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CHAPITRE UN


 


 


Lorraine
Strasser contemplait, les yeux ronds, la femme masquée flotter au-dessus de
l'eau. Le Carnaval de Venise battait son plein, le fil extrêmement fin —
presque invisible — attaché au costume de la femme volante, se fondait avec l'horizon
d'un noir sinistre au-delà du Grand Canal. 


Lorraine
admirait la femme ailée passer d'un bâtiment à l'autre, sur l'eau. Une gondole voguant
en contrebas projetait des lumières multicolores qui illuminaient sa robe à volants,
se reflétaient sur les détails de son masque vénitien en porcelaine. Deux
cornes dorées torsadées s'échappaient d'un masque d'une blancheur de lys, agrémenté
de fleurs rouges et bleues. 


Lorraine
se tenait au bord du petit pont de marbre enjambant le canal, les yeux rivés
sur le spectacle dans le ciel de la cité.


D'autres
objets flottants et animations se frayaient un étrange chemin sur la voie d'eau,
se balançaient sur le canal, au-delà de la femme flottante au masque fleuri. Jongleurs
et bouffons dansaient autour d'une petite flottille — plus loin, une femme dans
une bulle transparente géante, éclairée par un projecteur, tournait sur
elle-même à une vitesse vertigineuse. 


A
la nuit tombée, piétons, Vénitiens et touristes se pressaient dans les allées devant
la lagune pour assister aux spectacles conjuguant beauté et dextérité. Au loin
jaillissaient des feux d'artifice, les bougies magiques aux mains des mimes
dansotaient parmi la foule de spectateurs. 


Le
deuxième jour de ce festival qui durerait une semaine. 


Les
yeux de Lorraine pétillaient de joie devant tant de merveilles. Elle avait cependant
perdu ses amis de vue — la nuit recouvrait la cité d'une mante sombre, rester
seule dans ces rues bondées n'était peut-être pas très prudent.


La
beauté et la jeunesse, deux atouts fort appréciés à Venise. Mais la beauté et
la jeunesse de Lorraine attiraient souvent des individus armés de mauvaises attentions,
dès lors que le soleil tirait sa révérence.


Deux
hommes adossés à la rambarde du pont d'en face l'observaient ouvertement, le
regard absent, en clignant des yeux, les joues marbrées de rouge. La coupable
de leurs expressions pour le moins étranges gisait dans des bouteilles brunes à
leurs pieds, et les bières qu'ils tenaient encore en mains. 


L'un
des hommes au visage louche et à la barbe naissante rota, la gratifia d'un clin
d'œil et descendit une longue gorgée. Son ami se pencha et murmura quelque
chose à l'oreille du grossier personnage. L'homme parut s'enhardir, hocha une
fois la tête, abandonna son poste contre la balustrade et se mit à louvoyer
parmi les spectateurs agglutinés, en direction de Lorraine. 


Elle
fit une drôle de tête et se dirigea précipitamment dans la direction opposée. 


-
Mademoiselle ! Hé ! Attendez ! la héla l'homme en
américain.


Elle
fit comme si de rien n'était, descendit hâtivement le pont de marbre le cœur
battant et longea le quai d'en face. Les battements de son cœur allaient
crescendo, résonnaient jusque dans ses tympans. La dame volante tirée par le
fil invisible passa au-dessus d'elle au même moment, accompagnée par une
cohorte de projecteurs multicolores. 


La
foule poussa des ooh et des ahh, Lorraine commençait à regretter
de ne pas avoir eu la présence d'esprit de rester avec ses amis. Elle jeta un
coup d'œil parmi l'animation de la foule et essaya de faire profil bas afin d'éviter
tout harcèlement de rue.


Elle
se hâta rapidement le long des canaux et jeta un coup d'œil derrière elle. 


L'homme
au regard torve — désormais accompagné de son ami éméché — la suivait toujours
en gesticulant et en l'interpellant bruyamment en mimant des baisers. 


D'autres
spectateurs dans les allées et ruelles bordant les canaux remballèrent les
individus ou les évitèrent carrément. Des jongleurs portant des masques
vénitiens lançaient des bâtons enflammés, des femmes tournoyaient sur des roues
en se lançant des fléchettes, le but consistant à ne pas se faire toucher, mais
atteindre le bois. 


Tout
semblait si beau et si merveilleux, mais Lorraine s'était métamorphosée en
Alice perdue au Pays des Merveilles. Elle aurait voulu courir mais se persuada
que pareille attitude ne ferait que communiquer sa peur à ses poursuivants. 


Elle
dépassa un stand de masques et d'artisanat, utilisa l'obstacle à vocation
culturelle pour escamoter son véritable itinéraire. Elle s'engagea rapidement
dans une ruelle étroite entre deux bâtiments rectilignes, l'odeur du béton se
mêlait à celle de l'humidité vénitienne ambiante omniprésente. 


Elle
respirait doucement et rapidement, à petites goulées, progressait dans l'étroite
ruelle en s'éloignant rapidement des allées et venelles les plus fréquentées.
Les ivrognes l'avaient vue ? Elle jeta un coup d'œil en arrière, l'entrée de la
ruelle était déserte.


Elle
sourit in petto, hocha brièvement la tête et pressa le pas. Elle ne se souvenait
pas vraiment de cet endroit mais supposait retrouver ses amis assez rapidement en
suivant le défilé aérien. Ils étaient tous censés se rejoindre devant l'un des
petits théâtres pour assister à une représentation masquée de la Compagnia
del Cielo[1]...
Où se trouvait ce théâtre, déjà ? 


Elle
fouilla dans sa poche en quête de son téléphone, arriva à l'extrémité opposée de
l'étroite ruelle qui débouchait sur une rue plus large bordée de bâtiments troués
de fenêtres et de grands édifices. Un immense soulagement l'envahit. 


Elle
en profita pour jeter un coup d'œil aux ruelles alentours. Nulle trace de
spectacle ici, pas de bal masqué, pas de stands d'artisanat, pas de jongleurs, acteurs,
mimes ou autre. Un quartier d'habitation simple et tranquille. Et aucun ivrogne
à ses trousses. 


Lorraine
Strasser fit halte un instant, reconnaissante pour ce moment de répit alors
qu'elle faisait défiler son téléphone pour remonter le fil des sms envoyés par ses
amis. Le théâtre... ah, par là. A cinq minutes de marche à peine. Super. Elle
ne s'était pas trop perdue. 


Elle
rangea son téléphone et leva le nez.


Un
homme portant un masque vénitien flânait en pleine rue dans sa direction. Elle lui
sourit en se demandant s'il s'agissait d'un touriste venu assister à la
représentation ou d'un habitant du quartier. Elle se garda bien de sourire trop
longtemps, cependant. Autre malédiction de la jeunesse et la beauté. Le moindre
échange pouvait souvent déclencher des marques d'attention totalement disproportionnées.
Elle aurait peut-être dû se procurer un masque. 


Elle
secoua la tête, réfléchit à la direction indiquée par son téléphone et remonta
la rue. 


L'homme
au masque continuait sa progression vers elle... Etait-ce le fruit de son
imagination ou avait-il légèrement modifié sa trajectoire ?


Elle
s'éclaircit doucement la gorge, fit mine de regarder les panneaux indicateurs avant
de se faufiler hâtivement entre deux bancs de bronze et se diriger vers le côté
opposé de la rue. 


L'homme
traversa à son tour. 


-
Excusez-moi, marmonna-t-elle à la hâte, son cœur battait
de nouveau la chamade. 


Où
étaient ses amis ? Elle fit volte-face et se dépêcha de s'éloigner dans la
direction contraire à l'homme qui approchait. 


Ô
comble de l'horreur, son prétexte ne fonctionnait pas. 


Le
bruit de pas rapides se fit plus pressant.


Elle
pivota, paniquée, aperçut le masque de porcelaine blanche chatoyer tandis que
l'homme se jetait sur elle. Bientôt, un autre éclair, plus dur, plus froid,
scintilla sous la lune. Un objet métallique. Un couteau. 


Et
une douleur fulgurante.












CHAPITRE DEUX


 


 


Adèle frémit à l'idée
qu'on puisse l'espionner à la fraîcheur du petit jour. Elle jeta un nouveau
coup d'œil à son téléphone, observa les allées-venues de son immeuble depuis la
ruelle face à la maison de son enfance. Deux semaines de congé pour décès et quelques
services rendus auprès des agents les plus expérimentés de la DGSI sur le plan
technique avaient été nécessaires, mais elle était parvenue à remonter l'origine
de la vidéo.


Et même déniché, ô chance,
la caméra cachée. 


Adèle avait tenu à se
glisser dans la peau du tueur quarante-huit heures après le début de son congé.
Penser comme un individu ayant toujours une longueur d'avance. Qui disait
stratégie, disait informations. Qui disait informations, disait surveillance. Pour
commencer, elle avait passé son appartement au peigne fin, le moindre carrelage,
la moindre prise électrique, le moindre luminaire. Tout y était passé. Et de
poursuivre avec le reste de l'immeuble. Elle s'était mis à observer les bâtiments
de l'autre côté de la rue en guise de conclusion. 


Là, dissimulée à la vue de
tous, une caméra indiscrète placée sous l'auvent de la petite épicerie.


Un nouveau frisson la
parcourut. La narguer en vivant si près était tout à fait le genre du tueur de
Spade. 


Elle observa l'escalier de
secours, scruta les rainures du mur en briques en contemplant le quatrième
étage. Une climatisation extérieure ronronnait et cliquetait, deux rubans bleus
flottaient et sifflotaient sur le ventilateur posé à proximité de l'étroite
fenêtre.


- L'appartement
est occupé, murmura-t-elle in petto.


Elle n'était pas en
service, porter son arme pendant un congé pour décès n'était en théorie pas
réglementaire en France. Ses doigts se faufilèrent sous sa veste et tombèrent
sur la crosse solide de son arme, froide et rassurante à la fois. 


Elle expira lentement,
narines dilatées, cligna des yeux une ou deux fois pour s'abriter du nuage de
poussière qui voletait dans la ruelle. Ce serait vraiment si facile que ça ?


Ses amis de la DGSI
avaient localisé l'enregistrement vidéo comme provenant du quatrième étage de
l'immeuble situé face à son appartement.


Quelle probabilité que le
tueur de Spade fasse preuve de suffisamment d'audace pour louer cet
appartement en particulier ?


L'idée en elle-même lui
donnait la chair de poule. 


Un mois s'était écoulé
depuis la disparition de Robert. Un mois de travail acharné, hors cadre légal,
sans s'encombrer de la bureaucratie qui liaient ses mains avec de la rubalise rouge
et jaune.


Désormais seule pour la
première fois en dix ans, elle avait l'impression de toucher au but.


Serait-ce aussi simple ? L'appartement
était habité. Pour preuve, la climatisation en marche. Elle ne pouvait
cependant pas tout bonnement passer par la porte. Annoncer sa présence serait
un moyen infaillible de faire fuir tous ceux qui regardaient les caméras
braquées sur son appartement. Le moment se prêtait plutôt à la prudence, à
privilégier une approche discrète.


D'où, la ruelle. Ses
doigts effleurèrent à nouveau son arme avant de s'en écarter, elle fila vers
l'escalier de secours.


Elle testa l'échelle
coulissante fixée à la structure en briques. Le bâtiment vieillissant, tout
comme son appartement, manquait par conséquent des dispositifs de sécurité réservés
aux constructions plus récentes.


Elle secoua l'échelle, s'allongea
de tout son long et repéra les deux goupilles la maintenant en place. Elle s'y
était bien évidemment préparée.


Deux semaines de
préparation, de traque, de nuits marquées du sceau de l'impatience en attendant
les rapports de ses confrères.
Une stupide sortie de secours ne lui barrerait certainement pas le chemin.


Elle s'empara de la
rallonge orange achetée la veille à la quincaillerie et la souleva, la fit
reposer contre le couvercle en plastique de la benne à ordures. Avant de tirer
l'attache rigide métallique noire située à l'avant du dispositif circulaire de
couleur orange. Le câble d'extension dépassait vers le haut, semblable à un
doigt tendu vers les équerres de l'escalier de secours.


Adèle avait vu par le
passé le même dispositif utilisé pour faire courir des câbles et des lignes
électriques dans les prises de son immeuble. Elle ne comptait pas faire passer
de câbles, le mécanisme de rallonge devait jadis être utilisé sur le vieil
escalier de secours mal entretenu.


Le câble noir qui
bringuebalait contre la structure métallique de l'échelon le plus bas envoya voltiger
des particules de rouille au sol.


Adèle détourna le regard,
toussa, fit de son mieux pour ne pas trop en inhaler. Elle dirigea le câble
noir vers l'attache la plus proche, le poussa vers le haut sous le loquet.


Adèle bataillait, la sueur
perlait sur son front, son cœur battait la chamade.


Du sang… encore du sang… toujours du sang…


D'anciennes images refaisaient
surface dans son esprit, dans une tentative, semblait-il, d'infiltrer son
subconscient et la distraire de sa tâche. Mais Adèle refusa cette intrusion.


Elle redoubla d'efforts,
la langue pendante, les yeux plissés, le bras tremblant sous l'effort pour essayer
de mettre la rallonge sur la bonne voie.


Soudain, un petit clic
retentit.


Elle faillit crier
victoire. Le câble s'était faufilé entre le crochet et l'échelle. Les échelons
les plus bas dépassaient juste sous les encoches au fond de l'escalier de
secours.


Adèle leva à nouveau les
yeux et observa le quatrième étage. Les deux rubans bleus attachés au
générateur d'air conditionné flottaient toujours.  


Elle n'avait pas emprunté l'itinéraire
habituel en passant par les portes d'entrée et les escaliers, subodorant que le
tueur de Spade s'y attendait. Maintenant, langue pendante, visage tendu et crispé,
concentrée, elle s'arrêta brièvement en se demandant si elle ne sous-estimait peut-être
pas son adversaire.


Et s'il avait aussi installé
des caméras dans la ruelle ?


Et s'il l'observait en ce
moment même ? Et s'il s'échappait par devant pendant qu'elle s'escrimait avec
l'escalier de secours ?


Elle frémit devant cette éventualité
et jeta un regard anxieux autour d'elle en gardant le bras tendu, la sueur
perlait toujours sur son front mais elle scrutait les murs de la ruelle, les
nombreux balcons métalliques des appartements de part et d'autre. Une porte de
sortie de couleur verte nichée au pied du mur du petit immeuble.


Aucun signe de caméras,
aucune lumière rouge clignotante.


Un élément lui échappait
peut-être.


Les assassins n'avaient
peut-être pas tous les yeux derrière la tête.


Elle redoubla d'effort, déverrouilla
le premier loquet, sentit le câble se tendre alors que la totalité du poids de
l'échelle était maintenant soutenu par le dernier crochet situé sous l'échelon le
plus bas. Il lui fallut un peu plus de temps pour le second, elle respirait pesamment
comme si elle avait couru.


Elle jura à plusieurs
reprises, le câble glissa de la rallonge à deux reprises.  


L'agacement la gagnait. Le
poids supplémentaire de l'unique crochet rendait le calage entre le câble, le
crochet et l'échafaudage impossible.


L'espace était insuffisant.


- Allez,
bouge ... murmura-t-elle.


Le loquet rouillé lâcha.


Adèle poussa un petit cri
et s'écarta in extremis, l'échelle coulissante s'écrasa sur le sol de la ruelle
avec un clang retentissant.


Elle serra les dents,
pétrie d'horreur, observa attentivement la fenêtre du quatrième étage, figée
sur place, une main toujours cramponnée à la poignée orange du câble de la
rallonge, l'autre prête à s'emparer de son arme.


Aucun geste. Pas un cri.
Pas d'yeux scrutant la ruelle depuis la rue. Elle regarda l'allée entre les immeubles,
vit un bus passer en trombe et un piéton de l'autre côté de la rue transporter
deux sacs en papier.


Adèle laissa échapper un
petit soupir de soulagement, abaissa la rallonge sur le couvercle de la
poubelle et atteignit l'échelon le plus proche.


Le métal rouillé était
froid sous ses doigts. Cette froideur l'envahit d'une certitude glaciale. Elle touchait
au but.


Les assassins n'avaient
visiblement pas tous les yeux derrière la tête.


Elle se hissa sur
l'escalier de secours une main après l'autre, deuxième étage, troisième étage, se
réceptionna sur le petit balcon exigu du quatrième, les doigts tachés de rouille,
les mains rougies de particules roussâtres.


Son cœur battait la
chamade. Elle ferait peut-être mieux d'appeler les renforts ...


Mais quels renforts ? En
théorie, elle était en congé jusqu'à demain matin.


En outre, elle n'était pas
sûre de vouloir voir d'autres agents rappliquer dans le secteur si le tueur était
là.


Pourquoi pas ? lui demanda une petite voix. Que comptes-tu lui
faire ?  


Adèle éprouva une certaine
culpabilité, suivie d'une rage froide et implacable.


Le meurtrier était en
cavale depuis plus de dix ans, cavale à laquelle elle mettrait un terme d'une
manière ou d'une autre.


Il lui avait fait
comprendre qu'il pouvait l'atteindre. Il avait tué sa mère. Et Robert. Il avait
pris la peine d'installer une caméra face à son appartement.


Elle s'arrêta, une main
tendue vers la porte du balcon.


Elle fronça les sourcils, soudainement
hésitante. Et si la caméra n'avait pas été placée par le tueur ?  Mais par
quelqu'un d'autre ? Et si la caméra n'avait rien à voir avec elle ? 


Elle plissa les lèvres et
secoua imperceptiblement la tête. 


Non. Impossible. Qui
d'autre pourrait être placé sous surveillance de l'autre côté de la rue ? Elle
avait déjà vérifié auprès de la police locale, Interpol, la DGSI, les agences
fédérales dépendant de son quartier général. Personne n'était au courant de
l'existence d'une caméra de surveillance sur son immeuble. Tous ignoraient la
raison de la présence de cette caméra.


Et s'il s'agissait d'un
voyeur, d'un détraqué ?


Elle secoua de nouveau la
tête. La caméra était trop haut de gamme, trop onéreuse. Non, celui qui l'avait
installée ici avait des ressources et un autre objectif que le voyeurisme.


Le tueur l'avait placée là.
Elle en était persuadée. Louer l'appartement d'en face était tout à fait son
genre. La narguer à son insu. Jouer avec elle, sans qu'elle sache qu'elle
faisait partie du jeu.


- Porte de l'enfer,
ouvre-toi, marmonna-t-elle avant d'appuyer résolument sur la poignée de la porte
du balcon.











CHAPITRE TROIS


 


 


La porte ne bougea pas
d'un pouce. 


Elle laissa échapper un
soupir excédé et poussa plus vigoureusement. 


Toujours rien. 


Le climatiseur à côté
d'elle vrombissait toujours, le ventilateur tournait, les deux rubans bleus voltigeaient
dans la brise.


Elle jeta un coup d'œil au
ruban et demeura un moment pensive.


La porte était
verrouillée. La fenêtre également complètement fermée et occultée par d'épais
rideaux. Elle se tint un moment sur le balcon à l'extérieur du quatrième étage.
Et si le tueur n'était pas chez lui ?


Qui ne tente rien n'a
rien, songea-t-elle. 


Elle tendit une main
hésitante, tâta du bout des doigts les deux rubans bleus, semblables à du ruban
adhésif de peintre. Elle repéra quelques taches de peinture sur la partie
supérieure de l'unité de climatisation.


Elle hésita un moment et
jeta un coup d'œil entre ses pieds. Une ligne de peinture beige faisait le tour
du petit balcon et montait le long du boîtier électrique, comme pour se fondre
dans le mur, se diriger vers le climatiseur à proprement parler.


Elle suivit des yeux les bandes
de peinture bleue vraisemblablement utilisées pour éviter que la peinture ne
dépasse. Son regard longea la gaine de câblage électrique, contourna le balcon
vers le haut jusqu'au balcon du cinquième étage.


Ses yeux s'arrêtèrent net,
elle fixa un petit appareil noir à l'angle de la base du cinquième étage.


Elle le fixa et il la fixa
en retour.


La lumière rouge
clignotante d'une caméra s'arrêta sur elle.


Un frisson lui parcourut l'échine.
Elle jura soudainement, tapa du pied sur la gaine électrique et écrasa la zone
où elle courait au bord du balcon. Des fils gris et bleus se dénudèrent, ses mains
rencontrèrent son arme, elle se redressa et brisa la fenêtre d'un violent coup
de crosse.


Un bruit fracassant.


Inutile de s'embarrasser
des détails. Quelqu'un l'observait.


- DGSI
! cria-t-elle, non par égard pour le tueur, mais au cas où elle se serait trompée.
Juste au cas où quelqu'un à l'intérieur méritait de vivre.


Le verre se brisa en mille
morceaux, elle tendit le bras le plus possible, sentit les éclats s'écraser sur
la pulpe de son pouce. Elle ignora la douleur soudaine, agrippa la poignée
intérieure de la porte et poussa un cri perçant en retirant vivement ses
doigts. Quelque chose de tranchant était enfoncé dans la poignée.


Elle comprit alors deux
choses.


Elle ne l'avait pas pris
par surprise. Mais quiconque se trouvait dans cet appartement du quatrième
étage s'était donné beaucoup de mal pour protéger ses arrières.


Toutes les pièces du
puzzle s'imbriquaient.


Il était ici. Forcément.


Elle grogna, l'arme
toujours au poing, enroula ses doigts dans le bas de sa chemise pour protéger
ses doigts avant de toucher à nouveau la poignée intérieure. Elle sentit le
bord affuté, comme si on y avait planté des lames de rasoir.  


Elle tira sur la poignée
de l'intérieur, la porte s'ouvrit. Elle prit le temps de la laisser s'ouvrir
une seconde, au cas où elle serait piégée.


Pas d'explosion. Pas
d'alarme.


Celui qui avait piégé la
porte ne s'était apparemment pas montré trop malveillant.


Elle ne cria pas, ni ne s'annonça.
La certitude prenait désormais le dessus. Une fatalité. Dans quoi se
jetait-elle ? 


Elle demeura immobile un
moment, inspirait, expirait, bien trop consciente du bruit de sa respiration. Il
était là. Elle le savait. Le diable incarné. 


Adèle déglutit et refoula
son inquiétude grandissante, entra d'un pas hésitant et se retrouva dans une
pièce sombre.


En face d'elle, une porte fermée
et un visage souriant peint en rose et bleu la fixaient. Les murs étaient
couverts d'autres peintures. Dessins de maisons dignes d'un gamin pour certains,
d'autres semblables à des œuvres d'art qu'un parent fier de son bambin afficherait
sur son réfrigérateur. Aucune d'elles particulièrement remarquable. Aucune ne
semblait avoir été faite par un individu plus âgé qu'un enfant de six ans.


Elle contempla un soleil aux
rayons jaunes criards irréguliers, s'éloignant d'un cercle réduit à une
vulgaire tache. Un sourire noir qui semblait la regardait avait été dessiné au
centre du rond jaune. Elle grogna, fourra un coup d'épaule dans la porte
opposée, qui s'ouvrit grand sur un couloir.


Quand soudain ...


... des bruits de pas.


- Arrêtez
! s'écria-t-elle.


Elle entendit haleter mais
pas un mot.  


Adèle demeura momentanément
à moitié embusquée dans l'encadrement de la porte de la pièce aux peintures
étranges. Si elle faisait irruption et que le tueur était armé, il l'abattrait.
Si elle attendait trop longtemps, il risquait de s'échapper.


Soudain, Adèle entendit un
coup de feu.


Elle maugréa et se planqua
hors de sa vue. Elle attendit, le souffle court, son épaule appuyée contre ce
mur étrange. La peinture sèche donnait à penser que le tueur était ici depuis
un moment.


- Montrez-vous
! Je sais que vous êtes là !


Pendant un moment, il n'y
eut aucun bruit. Puis, un gros bang !


Adèle comprit son erreur. Il
ne s'agissait pas de coups de feu.  


Elle passa la tête
derrière la porte en grommelant. Troisième bang. Cette fois, tout
s'éclairait. 


On utilisait un marteau.  


Elle plissa le nez,
perplexe, l'arme au poing, le cœur battant, le souffle court. Elle s'avançait
dans le couloir maintenant, son arme pointée vers l'extrémité opposée de
l'entrée sombre. Soudain, elle remarqua un mouvement. Une petite silhouette se
faufilait dans l'ombre. 


Était-ce le fruit de son
imagination ou l'individu n'était pas plus grand qu'un enfant ? Osseux, maigre
comme un échalas, le visage émacié et blafard. Une vision fugitive, elle
n'avait jamais vu de personne aussi décharnée de toute sa vie. Était-ce le
tueur ? Une victime ?


- Arrêtez
! s'écria-t-elle, sa peur désormais remplacée par la fureur. Elle se mit à
courir dans le couloir tête baissée, l'arme toujours en main.


Et déboucha sur une entrée
au bout de quelques pas.


C'est alors qu'elle le
vit. Un marteau dans une main, prenant son élan et fracassant la dernière
planche de bois clouée sur la porte. Le bois vola en éclats, les débris s'éparpillèrent.
Le tueur tendit le bras et arracha la poignée de porte en l'ouvrant.


Adèle brandit son arme et
tira deux fois, mais le tueur - un rapide - bondit en avant.


Elle avait visé dans le
dos. Mais il était petit. Très petit.  


Alors qu'elle fixait le
seuil de la porte, haletante, ciblant l'endroit où l'homme avait disparu, elle
aperçut l'espace d'un instant une tête semblable à une taupe bizarre la
dévisager, depuis le chambranle de la porte, faire soudainement irruption dans
la pièce.


Deux yeux pas vraiment en
face des trous. L'un ne réfléchissait pas la lumière, ne bougeait ni ne
clignait, peut-être un œil de verre.


L'homme n'avait pas de
cheveux. Pas de sourcils, pas de démarcation laissant supposer qu'il soit
chevelu ou glabre, même pas de cils. Adèle fixa l'étrange visage qui la fixa en
retour. Puis, de son poste dépassant à demi dans l'embrasure de la porte, il
lui sourit une fois et cligna de son bon œil. Avant de faire volte-face et
partir en courant sans mot dire.


Adèle entendit des pas
claquer dans la cage d'escalier extérieur. Elle grogna et fonça comme une
dératée.


Elle aurait dû comprendre
qu'il la provoquait. Pourquoi revenir en arrière ? 


Pour qu'elle s'élance à sa
poursuite, évidemment.  


Elle atterrit sur ce qu'elle
croyait être un sol solide juste devant la porte, mais son pied traversa le
plancher.


Adèle poussa un hurlement
horrifié lorsque le bois se brisa tout autour, elle dégringola du quatrième
étage et passa à travers le plafond du troisième dans une pluie de débris, de
poussière et d'échardes. 


Elle tenta de se relever en
haletant et en gémissant, découvrit que ses bras, bien que douloureux,
fonctionnaient encore. Elle s'assit, hors d'haleine et cligna des yeux, la
poussière tourbillonnait encore autour d'elle.


Elle secoua la poussière
de ses cheveux blonds en gémissant, regarda à droite et à gauche et repéra
trois hommes âgés assis autour d'une petite table avec un plateau de backgammon
au centre. Les hommes, tous avec de petits verres à thé à la main, dévisageaient
Adèle les yeux ronds. Deux femmes, en retrait par rapport aux hommes, se
tenaient près de la télévision, abritant des enfants derrière elles. L'une d'elles
déblatérait quelque chose dans une langue qu'Adèle ne comprit pas.


Adèle cligna des yeux en
gémissant. Il s'enfuit... l'Adèle plus concentrée essayait de s'adresser
à l'Adèle encore sous le coup de la stupéfaction. 


Elle poussa un gémissement
et grimaça en touchant ses pieds. Ses chevilles n'étaient pas foulées, ses
coudes simplement meurtris, seuls sa fierté et son genou semblaient avoir été vraiment
blessés dans sa chute.


- Excusez-moi,
désolée, s'égosilla-t-elle en tendant une main en guise d'apaisement.


Avant que les hommes n'aperçoivent
l'arme.


L'un d'eux poussa un cri terrifié
et commença à lui lancer des jetons de backgammon au visage. Un autre lui balança
son thé dans les yeux.


- DGSI
! voulut-elle crier, mais déjà le liquide chaud l'aspergeait, elle eut le temps
de détourner le regard de justesse avant que ses joues ne soient éclaboussées.


Ses tympans sifflaient, ça
faisait mal ; elle hurla et se frotta le visage, geste qui ne fit qu'accentuer
le frottement de la poussière dans ses yeux après sa chute. Elle papillotait à
la fois des yeux à cause du thé chaud et maintenant la poussière. Elle entendit
d'autres cris dans une langue qu'elle ne comprenait pas, sentit des mains, de
vieilles mains frêles, la pousser, essayer de la faire dégager.


Elle entendait crier maintenant. Les enfants
pleuraient.


- Arrêtez ! demandait-elle
désespérément, arrêtez s'il vous plaît.


Quand soudain, quelque chose ressemblant
étrangement à une poêle à frire frappa son dos.


Elle s'effondra.


- Non ! s'écria-t-elle,
en anglais, puis en allemand. "Je suis une amie ! Arrêtez. De l'eau. Mes
yeux."


Elle entendit alors un sifflement, celui de la
poêle à nouveau en mouvement.


Un gros dong derrière sa tête. Et
l'écran noir.











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle émergea lentement en
grimaçant, cligna des yeux et se leva du canapé en s'appuyant sur un coude.
Elle était dans son appartement ? Bizarre ... Comment était-elle arrivée là ?
Elle frotta l'arrière de sa tête, tâta prudemment l'endroit où ses voisins
l'avaient frappée avec la grosse poêle et se fit la réflexion suivante : apprendre
le turc à la première occasion. Elle fit de son mieux pour réprimer son
hostilité croissante envers cette pauvre famille dont elle avait
accidentellement interrompu le thé matinal.


Elle se leva du canapé,
jeta un coup d'œil à l'horloge au-dessus de son micro-ondes et poussa un petit
gémissement.


Trois heures de sommeil.
Il était pratiquement neuf heures du matin, limite en retard pour le bureau.


Adèle se frotta à nouveau
l'arrière de la tête, retira sa main et y jeta un coup d'œil afin de s'assurer de
l'absence de sang. Elle s'en était sortie relativement indemne compte tenu la
façon dont s'étaient déroulées les choses, à savoir passer au travers du
plancher et être estourbie par un coup de poêle. Elle était particulièrement
reconnaissante que le thé n'ait pas été suffisamment chaud pour laisser des
cicatrices, bien que ses yeux soient encore quelque peu cernés et rougis ; elle
pouvait s'estimer heureuse de ne pas ressembler à Renee, version raton
laveur... 


Mais le tueur de Spade
s'était enfui.


Son humeur s'assombrit un
peu plus, elle regarda par la fenêtre en mordillant le coin de sa lèvre, en
songeant qu'elle aurait pu agir différemment ce matin-là.


En appelant des renforts
plus tôt...


- Agent
Sharp ? dit une voix. 


Adèle sursauta et zieuta
en direction de sa porte d'entrée entrouverte, qu'elle fixa en avalant
péniblement. "O-oui ?" 


Un officier de police en
uniforme passa la tête par la porte, lui adressa un petit salut gêné. "Humm,
désolé, bonjour," dit-il à la hâte.  


Elle le dévisagea d'un air
perplexe. "On se connait ?" 


Il grimaça et secoua la
tête. "Non, désolé, vraiment, Agent Sharp. C'est juste que," il
déglutit, "le directeur de la DGSI nous a dit de vous amener ici
après..." il fit une petite grimace, "après vous avoir trouvée ligotée
avec des collants de vieille dame de l'autre côté de la rue." Il afficha
un sourire se voulant réconfortant. 


Mais ses explications ne
firent qu'aggraver l'embarras d'Adèle. Elle jeta un coup d'œil à ses poignets,
puis à la porte et fourra la main dans sa poche, là où elle rangeait habituellement
la clé de son appartement. Rien.


Elle éprouva un regain
d'inquiétude mais aperçut dans la foulée la clé sagement posée sur le comptoir
de la cuisine. Et comprit alors comment elle s'était réveillée dans son
appartement... 


Elle jeta un nouveau
regard à l'officier. "Foucault vous a dit de m'amener ici ?


- Oui,
après que les médecins vous aient examinée ! répondit-il en hâte, ils ont dit
que vous aviez besoin de repos.


- Qu'a
dit Foucault ? demanda-t-elle sans cesser de regarder avec perplexité
l'officier chargé de la surveiller.


- Il
a dit que vous deviez venir au bureau dès que votre réveil. Comment vous
sentez-vous ? ajouta l'officier. 


Adèle l'ignora, grommela, se
leva et se dirigea vers la porte qu'elle referma d'un coup de pied au nez de
l'agent trop curieux. Elle s'arrêta un instant, ressentit une pointe de
culpabilité puis lança à travers la porte. "Merci, monsieur l'agent.
Avez-vous interdit l'accès de l'appartement à l'étage ? Il appartenait à une
personne qui nous intéresse.


- Oui, agent ! répondit la voix derrière la porte. "C'est
fait ! Il est en cours de désinsectisation ! Votre patron — euh, votre supérieur
dit que cette affaire doit rester top secret.


- Vous
avez trouvé quelque chose ? demanda Adèle, son cœur manqua un battement. 


- Une
caméra dans la douche, précisa l'officier en hésitant, une autre face à la
porte d'entrée. Dites, vous avez un moment pour faire votre déposition ?


Adèle gémit, ferma les
yeux et en ouvrit seulement un. "Top secret," dit-elle en disant le
premier truc qui lui vint à l'esprit. "Désolée ! Photographiez l'appartement.
Envoyez-moi tout ce que vous trouverez ! Relevez aussi les empreintes digitales
!" C'était un peu tiré par les cheveux mais pourquoi pas, au point où elle
en était.  


Elle tourna le dos à la
porte fermée, fronça les sourcils et frémit à l'idée d'être fourrée manu
militari dans son appartement, inconsciente, sur ordre de son supérieur. 


Pourquoi Foucault souhaitait
la voir toute affaire cessante ? Elle était dans le pétrin ? Elle fit la moue ...
se demandant comment elle pourrait expliquer l'escapade de ce matin au patron
de la DGSI à qui rien n'échappait... 


Avoir été frappée à coups
de poêle, ébouillantée avec du thé, puis trimballée dans la rue par des policiers
inconnus était pourtant le cadet de ses soucis. 


Il y avait bien pire, et
de loin... 


Le tueur s'était enfui.


Elle avait failli le
choper. In extremis. Elle connaissait désormais son visage. Il ne lui avait pas
dit un seul mot mais s'était contenté de lui adresser un clin d'œil. Un geste
suffisant. Le tueur utilisait manifestement l'appartement comme simple planque.
Rien ne prouvait qu'il l'habite. Elle n'avait pas vu de frigo, de lit ou de
draps. Les peintures étranges sur le mur seraient photographiées, l'appartement
désinfecté pour se débarrasser des nuisibles.  


Adèle était pourtant plus
déterminée que jamais à retourner dans le petit appartement et le passer
elle-même au peigne fin dès que les flics l'auraient inspecté sous toutes les
coutures.


- Je ne
vais pas te lâcher, marmonna-t-elle. Ne serait-ce que pour se sentir mieux.


L'assassin lui avait fait
un clin d'œil. Pure provocation. Il avait installé une caméra et loué
l'appartement en face du sien. Il avait tué Robert. 


Mais maintenant, bas les
masques. Elle avait retourné la pierre et découvert les vilaines bestioles qui
grouillaient dessous.


Elle avait vu son visage.


Et devait se persuader
qu'il éprouvait à son tour l'angoisse qui l'habitait depuis ces dix dernières
années.


Elle n'était plus la seule
à être sous surveillance. Lui aussi était une cible désormais.


Adèle ferma de nouveau les
yeux, imagina le visage entraperçu dans l'embrasure de la porte avant de passer
au travers du plancher.


Un œil mort, sans vie. Pas
un poil sur le caillou. Une peau froide et livide. Sans doute un retard de
croissance ou une carence hormonale, vue sa nature chétive et osseuse. Il
s'était même brièvement déplacé, lui semblait-il, en boitant légèrement.


Un homme à l'apparence
étrange qu'Adèle était certaine de reconnaître. Ce qui semblait jadis un objectif
insaisissable était une fois de plus à portée de main.


Mais pour l'instant, la
piste s'était refroidie.


Elle s'éloigna de la porte
en gémissant, se massa la nuque, s'efforça de ne pas palper sa tête pour la
énième fois.


Inutile de faire attendre son
supérieur ... Elle prit les clés de son domicile, vérifia qu'elle avait
toujours son portefeuille et son arme, arpenta le couloir et ferma la porte à
double tour derrière elle, décocha un regard lourd de sens au baby-sitter planté
devant sa porte. 


L'homme regardait droit devant
lui, sa casquette inclinée en arrière, et scruta le couloir d'un air gêné.


- Agent Sharp, dit
l'officier, si vous pouviez nous dire quelque chose à propos—


- Top secret ! insista-t-elle,
en passant devant le policier. Elle ignora son baby-sitter et s'arrêta un
moment au bout de l'escalier, jeta un coup d'œil dans le hall de haut en bas,
regarda dans les coins sombres et derrière l'alarme incendie, au cas où, s'arrêta
sous un sprinkler. Pas de caméras.


Peut-être une nouvelle
habitude à prendre, mais elle ne pouvait pas se permettre de rester fidèle aux anciennes.
Pas maintenant que le tueur savait qu'elle le traquait. Il était dans son
élément, elle devait par conséquent redoubler de prudence.


Il était toutefois de
nouveau dans la nature et le congé obsèques d'Adèle terminé.


Elle devait discuter avec son
chef de toute façon. Pour la première fois depuis deux semaines, elle avait
hâte de retourner au travail. Elle convaincrait son supérieur de lui accorder des
renforts sur cette affaire. Il serait certainement de son côté puisqu'elle touchait
presque au but. Il serait aussi partant qu'elle pour l'aider à trouver le tueur,
non ?


Elle pressa le pas,
contourna la rampe, regarda le policier et pointa un doigt vengeur.
"N'entrez plus dans mon appartement," lança-t-elle, avant de se
raviser, gênée, et d'ajouter "merci d'avoir veillé sur moi." Elle
descendit à nouveau les escaliers deux par deux en direction du hall d'entrée. 


Une fois hors de portée de
voix, elle essaya de répéter mentalement le déroulement de la conversation.


- Oui Chef, je comprends
parfaitement, monsieur. Je sais que vous ne me payez pas pour élucider des
affaires non résolues. Mais celle-ci... me touche personnellement. J'ai réussi
à le voir, monsieur.


Elle se renfrogna, mima
l'expression habituelle de son chef, baissa la voix et bougonna en empruntant
les escaliers "Voyons, Adèle, nous savons tous les deux que nous ne
disposons pas des moyens nécessaires.


- Mais monsieur," dit-elle,
en mimant la scène dans son imagination, "je sais que je peux le trouver,
simple question de temps, de moyens.


- Ça suffit Agent Sharp, n'outrepassez
pas vos droits, continua-t-elle de marmonner. 


Elle atteignit l'étage
inférieur, passa devant les boîtes aux lettres en souriant malgré elle de son
jeu d'actrice. 


Elle sentait comme un
poids en moins sur ses épaules. 


Elle convaincrait son chef.
C'était le seul moyen. Elle poussa par conséquent la porte d'entrée, descendit
les dernières marches en direction du trottoir en sautillant, toute contente à
l'idée de retourner au bureau et plaider sa cause.


- Qu'est-ce qui te rend si
joyeuse ? lui demanda une voix depuis le trottoir. 


Adèle jeta un coup d'œil
et aperçut la grande et magnifique silhouette de John Renee, son ancien confrère,
appuyé contre le capot d'une Jaguar.


Elle fixa la berline de
sport et haussa un sourcil. "Plus de Cadillac ?


- Démolie.


- Aïe.


John haussa ses épaules
larges et musclées. "Pas aussi aïe que les types que j'ai
percuté."


Adèle réprima un sourire
et effectua un dernier pas pour s'approcher de son ancien collège avec des gestes
hésitants.


C'était bon de revoir
John. Sa main se leva sous le col de sa chemise déboutonné et frotta la cicatrice
de brûlure partant de son cou jusque sous le menton. Il lissa ses cheveux
gominés de la même main, les ôta de devant ses yeux.


Ces fameux yeux noirs
étaient maintenant rivés sur elle, sans ciller, comme s'ils essayaient de
saisir chacun de ses mouvements.


- Je vais bien, dit-elle,
presque instinctivement.


- Je n'ai rien dit.


- Qu'est-ce que tu
fabriques dans le coin ?


Il haussa les épaules et
tapota le capot de sa Jaguar. "J'étais dans le quartier, j'allais au boulot.
Je me suis dit que tu pourrais avoir besoin d'un chauffeur."


Elle fronça les sourcils.
"Ils ont fait une annonce radio ou quoi ?" 


John souriait maintenant
en remuant la tête de haut en bas comme un débile. "Tabassée à coup de
poêle à frire, c'est ça ?" dit-il, sans se départir de son sourire. "Ligotée
avec des bas nylon ? J'ai appris que tu avais été assommée par une vieille mémé."



Adèle regarda devant elle.
"J'ai pas envie d'en parler.


- Qu'est-ce que tu foutais,
à frapper des vieilles dames, Sharp ?


- J'ai pas envie d'en
parler." Adèle croisa brièvement les bras et secoua la tête, avant de
grimacer en effectuant ce geste.


John s'en aperçut. "Encore
douloureux ?"


Tous deux jetèrent un coup
d'œil presque simultanément de l'autre côté de la rue, vers l'immeuble
d'habitation. Adèle repéra un officier de police posté devant, de la rubalise
zigzaguait dans la ruelle. Elle haussa les épaules. "Il s'en est fallu de
peu."


John siffla entre ses
dents. "Tu es sur une affaire ? J'ai pas les détails."


Elle jeta un coup d'œil à
John et se racla la gorge. L'espace d'un instant, elle envisagea de lui raconter
ce qui s'était passé. John était le seul autre agent qui s'était approché suffisamment
près pour voir le tueur de Spade. Il s'était enfui, cette fois aussi. Mais là
encore, Adèle n'était pas certaine de vouloir vivre assaillie par de
sempiternelles questions. Et les questions seraient inévitables. Comment ? Quoi
? Pourquoi ? Qu'est-ce que tu ressens ?


Elle exploserait à coup
sûr si elle devait affronter une autre tempête de questions eu égard à ses
émotions. Adèle songea brièvement au mois précédent. Ils avaient assisté aux
funérailles de Robert Henry. Ils lui avaient fait leurs adieux. Adèle s'était
rendue à l'enterrement, avant de lui confier une affaire de tueur en série au
psychisme instable.


Cerise sur le gâteau, on
se permettait d'oser lui demander comment elle allait, la questionner sur son
état émotionnel.


Pour être honnête, elle
s'était posée à peu près les mêmes questions. 


Elle revoyait dans son
esprit le petit placard abritant les imperméables à côté de sa porte d'entrée.
Le paquet envoyé par la nièce de Robert. Les objets légués dans son testament.
Elle ne l'avait toujours pas ouvert. Le colis attendait depuis deux semaines
dans le recoin le plus sombre du placard, prenait la poussière. Quoi que Robert
lui ait donné, elle savait qu'elle ne le méritait pas. Mieux valait laisser certaines
choses sous scellé, à l'abri des regards, tandis que d'autres méritaient de
vivre au grand jour.


Elle adressa un nouveau
coup d'œil à John, le dévisagea de la tête aux pieds et murmura "Tu as
l'air en forme.


- Je me suis mis à la
course à pied, répondit-il.


Elle haussa les sourcils.
"Toi ? De la course à pied ? Vraiment ?


- Ça fait beaucoup de
points d'interrogation pour trois mots.


- Tout est dans
l'inflexion, mon ami.


Les lèvres de John s'étirèrent
et esquissèrent lentement un sourire. "Ah bon ?" demanda-t-il tout
doucement. "On est de nouveau amis ?"


Adèle grimaça et hésita,
essaya de ne pas songer à la façon dont elle avait traité John. Elle croyait le
protéger en gardant ses distances. Mais aujourd'hui ...


Quoi aujourd'hui ? La
donne avait changé ?


Elle avait vu le tueur. Son
visage. Ce visage grossier, difforme, rasé, borgne.


Il ne semblait pas
menaçant, vu de près.  


L'idée la fit frissonner.
Mais elle l'avait trouvé. Et ce n'était pas rien. Quelque chose, au moins,
avait changé. Elle l'avait trouvé.


Elle déglutit, esquissa un
sourire penaud et haussa les épaules. "Disons que ton sens de la mode rend
ta compagnie difficile."


Il la regarda, sourit et
secoua la tête en levant les yeux au ciel. "Tu t'es vue ? On dirait une femme
d'affaires de cinquante balais avec tes tailleurs.


- Cochon sexiste.


- Harpie féministe, lança-t-il
en hochant la tête d'un air bonhomme.


- Un de ces quatre, je te
dénonce aux RH.


- Ils ont déjà une armoire
remplie de casseroles me concernant, ma belle." Il tapota son nez. "Tout
est question de relations. Bref, je te dépose ou pas ? J'ai presque envie de te
laisser ici."


Adèle soupira, réfléchit à
l'endroit où elle avait garé sa voiture de location. Avant de regarder John.
Ils avaient laissé un vide étrange s'installer. Enfin, elle plus exactement. Ce
qui voulait peut-être dire que c'était à elle de supporter ce léger embarras pour
repartir sur une base saine.


Mais laquelle, exactement
?


Elle contempla le visage séduisant
de John, s'attarda sur la cicatrice au-dessus de son menton, remonta jusqu'à
ses yeux.


Il lui avait manqué. Elle
n'avait pas réalisé à quel point jusqu'à cet instant. Elle haussa de nouveau
les épaules et s'appuya sur la portière de la voiture. "Je ne me
permettrai pas de remettre en cause ta fragilité masculine en te demandant de
conduire."


John grommela. "L'unique
fragilité ici sera ta tolérance à la vitesse quand on sera sur l'autoroute. Boucle
ta ceinture, Sharp."


Adèle avait presque envie
de suivre son avertissement à la lettre et prendre sa propre voiture, elle se
glissa côté passager en essayant de ne pas sourire et boucla sa ceinture
pendant que John se glissait à l'avant du véhicule de location.


Il fit rugir le moteur de
la sportive et s'éloigna du trottoir avant qu'elle se soit installée, ses mains
agrippaient le volant, il enfilait les routes de Paris comme des perles, se
dirigeait vers l'autoroute menant au quartier général.


- Essaie de ne pas nous
tuer, murmura-t-elle, tandis que John accélérait.


- Je ne pourrais pas voir ton
expression terrifiée le cas échant.


- Tu n'as jamais été très
perspicace.


John ricana. "Tu as
repris du poil de la bête, ça me plait."


Adèle ne lui accorda pas
la satisfaction d'un sourire, mais se contenta de croiser les bras, refusa de faire
la grimace lorsque sa tête meurtrie s'appuya contre l'appui-tête, et s'installa
pour le trajet retour au quartier général. Retrouver John était agréable.


Retrouver John ?


Peu importait le sens. Une
chose était sûre, sa présence était agréable. Il lui avait manqué.


Elle avait failli attraper
le tueur. Impliquer d'autres personnes ne les mettrait plus en danger, désormais.
Elle ne pouvait plus penser de la sorte. Non, c'était elle le chasseur, et lui
la proie.


A lui de la craindre, a lui
de baliser à l'idée de s'en prendre à nouveau à l'un de ses amis. Elle devait
redoubler d'attention, réfléchir comme le tueur. Peut-être même mettre sur pied
sa propre filature. Pour la première fois aujourd'hui, elle pensait avoir une
longueur d'avance.


John continuait de faire vrombir
le moteur, appuyait sur le champignon et flirtait avec les limitations de
vitesse à mesure qu'il s'éloignait de la ville.


Adèle se rencogna dans son
siège, totalement détendue, en confiance aux côtés de cet ancien pilote
d'hélicoptère de l'armée.


C'était sa première journée
de travail depuis près de quinze jours. Elle se demandait comment réagirait
Foucault, son chef. Lui accorderait-il toute latitude pour ouvrir une enquête à
propos du tueur de Spade ? Ou aurait-il une tout autre idée ?


Restait à le persuader.












CHAPITRE CINQ


 


 


- Certainement pas, beugla
le chef en l'observant de derrière son bureau. "Estimez-vous heureuse que
je ne vous vire pas !" 


Adèle se pencha, contrariée,
l'estomac noué, sans quitter le chef de la DGSI au nez crochu des yeux. De gros
sourcils noirs broussailleux et bas abritaient un regard perçant. La fenêtre au
fond de son bureau était ouverte. La pièce sentait moins la fumée de cigarette qu'auparavant,
les paquets de chewing-gum à la nicotine s'amoncelaient dans la corbeille.


Le Chef en était déjà à
son septième chewing-gum, à en juger par les emballages dans la poubelle. Il
secoua vigoureusement la tête de droite à gauche entre deux mâchonnements.
"Pas de nouveaux dossiers. Vous faisiez quoi dans cet appartement, Agent
Sharp ? Je vous rappelle que vous étiez en congé ! Vous avez fait irruption
dans l'appartement d'une famille innocente !


- Je suis tombée, dit-elle
d'un air pincé, c'était un accident.


Foucault se massa l'arête
du nez, secoua la tête et inspira doucement. Lorsqu'il reprit la parole, il
semblait s'être un peu calmé. "Vous avez déjà bénéficié de deux semaines
de congé, Agent Sharp. Soyez raisonnable. Nous travaillons sur d'autres
dossiers.


- Monsieur, écoutez, je
comprends, mais j'ai vu le tueur de Spade, insista-t-elle.


Le chef la désigna du
doigt, puis montra John tranquillement assis sur la chaise à côté.
"Avez-vous vu quelque chose de différent par rapport à lui ?"


Adèle grimaça et jeta un
coup d'œil à John qui scrutait le dos de ses articulations. Ses sourcils
s'étaient haussés quand elle avait révélé au chef ce qui s'était passé à
l'appartement, mais il n'avait pas pipé mot depuis.


Adèle voulut secouer
vigoureusement la tête comme son chef essayait de changer de sujet, mais le
cœur n'y était pas. Elle savait que John avait déjà travaillé avec un ténor
spécialiste du médico-légal. Il avait passé des heures à fournir des
descriptions détaillées, semblables pour certaines à ce qu'elle avait vu.
Petit, chétif. Pas plus grand qu'un gamin. Léger boitillement. Visage blafard
et macabre. Borgne.


Qu'avait-elle à ajouter ?


- Il était chauve, précisa-t-elle
hâtivement, c'est un élément nouveau indiqué nulle part !


- Je ne manquerai pas de
transmettre l'information, répondit Foucault, mais comme vous le savez, Adèle,
nous n'avons aucune trace de lui. Rien. Il n'a laissé aucune trace dans cet
appartement. 


Adèle maugréa. "Ces
caméras de sécurité. Du matériel onéreux, de qualité militaire. Il doit bien y
avoir moyen de savoir où il se les a procurées."


John se racla la gorge et
grommela "Volées, probablement. La plupart de ces trucs se négocient à
prix d'or au marché noir. L'armée essaie de récupérer son matos, mais leurs
recherches ne sont pas toujours couronnées de succès. Je pense que c'est là
qu'il se les ait procurées. Ce type n'a certainement pas fait son service
militaire vu son gabarit et sa dégaine."


Adèle serra les mâchoires de
frustration et secoua la tête, son regard allait de John à son chef.
"Monsieur, vous connaissez l'importance de cette affaire."


Elle regretta immédiatement
ses paroles. Essayer de faire valoir des questions d'ordre personnel auprès de
Foucault était totalement inutile, autant pisser dans un violon. 


Il s'était de nouveau
renfrogné et tapotait du doigt contre un cendrier inutilisé depuis des mois. Il
semblait le garder à proximité, tel une bouée de sauvetage. Il fit tourner le
cendrier plusieurs fois entre ses doigts et lança "Je vous propose un
marché. Je demande à quelqu'un de voir pour ces caméras si vous m'aidez sur ce
dossier. En outre, l'Agent Paige est indisponible cette fois-ci."


Adèle lança un coup d'œil à
John. "Quel genre de dossier ?"


Foucault fronça les
sourcils. "Quelle l'importance ? A moins que vous ayez oublié que vous
travaillez pour nous ?"


Adèle, visiblement agacée,
se rencogna dans son fauteuil. "Vous allez demander à quelqu'un de
regarder les caméras ?"


Foucault posa un doigt
effilé sur la poche poitrine de sa veste. "Croix de bois, croix de fer,"
annonça-t-il d'un air sinistre. "Agent Sharp, c'est la dernière entorse au
règlement que je vous accorde. Soit vous vous remettez les idées en place, soit
vous vous trouvez un autre boulot."


Adèle écarquilla les yeux
de surprise à la dureté de ses mots. Aussi expéditif soit-il, son Chef n'était
pas du genre à poser des ultimatums. Elle se demandait vaguement si l'Agent
Paige n'avait pas bavassé dans son dos après leur dernière affaire en tandem, mais
elle secoua la tête. Son Chef était peut-être tout simplement stressé.


- Monsieur, dit John en
s'interposant, sentant la tension. "De quelle affaire s'agit-il ?"


Le silence d'Adèle valait
accord tacite. Elle attendit patiemment maintenant, ayant finalement décidé que
la promesse de faire analyser les caméras par les techniciens du laboratoire
serait suffisante. Qui sait, ils auraient peut-être la chance de trouver une
empreinte digitale. Dans tous les cas, cela prendrait du temps.


Elle présumait que
résoudre une autre affaire pour se changer les idées ne serait pas une mauvaise
chose et, élément plus crucial encore, lui permettrait de garder la forme à un
moment clé.


- Bon, dit le chef sur un
ton sec, deux cadavres. Une Américaine il y a deux jours, et une Allemande la
nuit dernière.


John fronça les sourcils.
"Des touristes ? Où ça ?


- A Venise.


John jura. Adèle le regarda.


Le grand agent secoua la
tête. "Je déteste Venise.


- C'est pas mon problème, grommela
Foucault. "Vous partez. Tous les deux. Ecoutez voir, la première victime était
mannequin. Sa mort fera les gros titres de la plupart des journaux en cas de
fuite. La seconde n'est pas aussi célèbre, une jeune femme, future actrice.
Toutes deux retrouvées la gorge tranchée.


- La gorge tranchée ?
C'est le seul lien ? demanda Adèle, perplexe.


- Non." Foucault
passa la main derrière la table, fit coulisser un tiroir dont il sortit deux
photos blanches sur papier glacé. Il les fit glisser sans ménagement sur le
bureau, les retourna du bout des doigts de la même façon qu'il avait fait
tourner le cendrier, afin qu'elles soient face aux agents.


Adèle et John se penchèrent
instinctivement pour les regarder.


- Elles portaient tous les
deux ça, dit Foucault en tapotant les clichés.


Adèle ne pouvait affirmer
avec certitude que la victime sur la photo était une femme. La photographie
prise de près masquait la majeure partie du torse. Mais, fait notoire, la
victime portait un masque. Un masque magnifiquement décoré qui lui rappelait
l'intérieur d'une tasse en porcelaine, avec de petites fleurs rouges et bleues
peintes sur le côté. Les trous des yeux étaient sombres, un filet de rouge à
lèvres semblable à un grand X écarlate barrait la bouche.


Adèle contempla la marque
de rouge à lèvres en forme de X, puis examina le reste de la photo. Elle regarda
John contempler la seconde photo d'une autre femme portant un masque similaire.


Ce deuxième masque avait
un voile de soie attaché à l'arrière et rabattu dessus. Au lieu de fleurs
peintes, ce masque de porcelaine était d'un noir de geai, avec des papillons
pâles dessinés sur le visage. Et deux fentes en forme d'étoiles en lieu et
place des deux trous pour les yeux.


Adèle observa une photo puis
l'autre, "Toutes deux retrouvées égorgées avec ces masques ?


- Plus étrange encore, ces
masques ne sont pas adaptés, ils n'étaient pas attachés mais simplement posés
sur leur visage, précisa le Chef.


Le Chef se borna à hausser
les épaules devant sa question, démontrant qu'il réalisait à quel point cela
pouvait paraître étrange.


- Posés ? demanda John, en
fronçant le nez. "Que voulez-vous dire par là ? Que les masques n'étaient
pas les leurs ?


- Le tueur les leur a mis ?
s'enquit Adèle. Nous sommes certains qu'il s'agit de la même personne ?


- Nous ne sommes sûrs de
rien pour le moment, agents, répondit fermement Foucault, c'est pourquoi nous
vous payons.


- Pas suffisamment, souffla
John. 


Adèle résista à l'envie de
lui décocher un coup de pied. Ils n'en étaient pas encore à ce stade de la
camaraderie.


S'il avait saisi la moquerie,
le Chef ne broncha pas. "Les billets sont réservés. N'oubliez pas que ces
filles ont des followers. Lorraine Strasser," il tapota l'une des photos
du doigt, "était assez célèbre vu son compte Instagram, quant à Rebekah
James," il tapota l'autre photo, "je vous ai déjà dit qu'elle était
mannequin. Un top model influent. Autant dire que sa mort provoquera une onde
de choc dès qu'on l'apprendra.


- Son identité n'a pas
encore fuité ? demanda Adèle.


- Pas
encore. Je suppose que ces masques y sont pour quelque chose. Mais gardez à
l'esprit que tous les regards seront tournés vers vous dès lors qu'elle sera
révélée." Il leur jeta un regard noir, mit ses mains sous son menton et se
pencha en avant, son visage reposait sur ses jointures semblables à une statue de
pierre. "Un comportement négatif de votre part aurait des répercutions
désastreuses sur moi. Plus on est susceptible de nous observer, mieux on doit
se comporter, vous ne croyez pas ?"


Adèle et John échangèrent
un regard. Beaucoup de choses passèrent dans ce regard en coin. Elle n'était
pas certaine que son Chef sache exactement qui il engageait pour bosser sur
cette affaire. S'il y avait bien quelqu'un qui abhorrait être sous le feu des
projecteurs, c'était l'Agent John Renee. Entre nous soit dit, la dernière fois
qu'il s'était frotté à une équipe de tournage, il avait balancé du matériel hors
de prix du haut d'une falaise.


Elle soupira et John sourit.
"Ce sera tout, monsieur ?" demanda John, tout joyeux.


- Oui. Le restant des
informations vous parviendra durant le vol. Allez-y. Nous voulons garder une
longueur d'avance, essayer d'attraper le tueur avant que les noms des victimes
ne soient divulgués. Nous aurons au moins de quoi endiguer la déferlante de
questions. Oh, un dernier point.


John et Adèle, sur le
point de se lever, s'immobilisèrent dans une position mi-assise, mi-figée. Tous
deux regardèrent leur patron.


- Venise organise un festival
actuellement. Un festival masqué qui durera toute la semaine prochaine.


- Pardon, masqué ?
grommela John. Vous êtes en train de me dire que nous allons être entourés
d'une bande de cinglés masqués ? Comment trouver le tueur là-dedans ?


- Quel est l'expression déjà
? Chercher une aiguille dans une botte de foin ? Vous feriez mieux d'emporter
un aimant, dit Foucault.


Adèle se demandait s'il faisait du zèle ou
s'il se montrait incisif. Quoi qu'il en soit, son Chef semblait fier de lui et
hocha la tête d'un air approbateur ; il se détourna délibérément et reporta son
attention sur son ordinateur.


John, boudeur, continuait de maugréer et
clamer son aversion pour Venise. Il marmonnait des trucs comme "Trop
d'eau. Une quantité d'eau impensable."


Adèle, quant à elle, était plus embarrassée
par la perspective des masques. Traquer les témoins, trouver les coupables et
interroger les suspects s'avérerait compliqué sous couvert d'anonymat. Sans
compter qu'il y aurait foule lors d'une fête vénitienne, tous agglutinés dans
les cafés le long des promenades et canaux. Une foule innombrable. La
couverture parfaite pour un meurtrier.


Elle frissonna puis se retourna, emboîta le
pas à John qui venait de franchir la porte opaque du bureau du Chef. Ce n'était
pas l'idéal, mais assassin mis à part, Adèle rêvait de découvrir Venise depuis
toujours ...











CHAPITRE SIX


 


 


- Allez, y'a pire, dit Adèle, debout
au bord du Canal de la Giudecca, mains sur les hanches tandis qu'elle observait
la foule sur l'une des voies en contrebas. 


Pour
être franche, un spectacle de toute beauté ... et assurément un peu déjanté.
Bien qu'il soit encore tôt — près de midi — certains festivaliers ivres
jetaient leurs bouteilles à la proue d'une gondole de passage. 


John
observa la scène d'un air approbateur, mâtiné d'un certain amusement, mais une
lueur de reproche, voire, une certaine nausée, parut dans son regard en
observant la scène vénitienne. 


- Y'a trop d'eau, marmonna-t-il en
scrutant l'antique lagune et la centaine d'îlots sur lesquels était bâtie la cité
entière. "Tout est super exigu," ajouta-t-il en jetant un coup d'œil
aux ruelles vénitiennes derrière eux — des venelles si petites qu'un individu
de la taille de John devait s'y faufiler de biais. 


- Y'a vraiment pas une seule route
digne de ce nom, ici ? chuchota le Français baraqué.


Adèle
tapota son bras pour le consoler. "Imagine-toi, enlacé par un immeuble et
embrassé par l'Adriatique. Tu survivras. Viens, la scène du crime est par
là." 


Adèle
tourna le dos au spectacle entraînant de ce début d'après-midi du festival.
Déjà, une foule de jongleurs, mimes et magiciens déambulaient dans les allées
entre les canaux et les festivaliers. Elle repéra une petite troupe sur un
balcon plutôt bas jouant une pièce peu connue, tous portaient des masques de
porcelaine. La plupart des touristes le long des canaux ou sur des embarcations
portaient eux aussi des masques, probablement achetés aux nombreux stands
bordant l'entrée des ruelles. 


John
essaya de suivre l'exemple d'Adèle qui se dirigeait vers la petite ruelle
exiguë, mais elle aperçut un groupe d'acrobates se pointer en haut de la rue,
se contorsionner les uns sur les autres en chantant sur leur passage avant
qu'il puisse la rattraper. Un autre groupe de spectateurs leur emboîta le pas
en riant et en applaudissant, des rubans verts voltigeaient au-dessus de leurs
têtes. 


Ce
spectacle synonyme de joie, beauté et enthousiasme avait le don de mettre John
Renee de mauvais poil. 


- Je déteste Venise, marmonna-t-il, une
fois face à la petite ruelle. 


Adèle
leva les yeux au ciel avant de s'engager dans la venelle, et fit signe à John
de la suivre. "C'est super que tu te sois mis à la course à pied, mais tu
dois toujours rentrer ton ventre.


- Ventre ? J'ai pas de ventre. Quel
ventre ?


- Regarde mieux, tu le verras, répondit
Adèle en traversant la ruelle ombragée par les bâtiments de part et d'autre. 


- Je vois rien, ton gros cul bloque la
vue, marmonna John en grimaçant. 


- Mon cul est peut-être gros, mais mon
ventre, non. Allez viens, Papa Noël ! 


John
la suivit en jurant, mit deux fois plus de temps à se faufiler dans l'espace exigu,
sa chemise frotta le rebord d'une fenêtre. 


Adèle
se retourna, mains sur les hanches, le regarda approcher et jubila en
l'entendant bougonner, devant sa gêne évidente. L'humeur maussade de John avait
le don d'améliorer remarquablement la sienne. 


Vu
l'endroit où ils se rendaient, elle avait bien évidemment besoin d'un maximum
de soutien. Les scènes de meurtre étaient en général l'archétype du lugubre. 


Mais
une fois encore, elle supposait que tomber sur pareille éventualité aurait
forcément lieu dans le cadre des festivités du Carnaval de Venise.


***


 


- Elle logeait à proximité, c'est ça ?
marmonna John en époussetant sa chemise et en se penchant pour examiner la zone
de la ruelle où avait été découvert le cadavre de Lorraine Strasser. Le corps
avait été conduit à la morgue depuis longtemps mais on distinguait encore la
tache de sang sur le sol poussiéreux sous un banc de bronze, lorsqu'elle avait
été poignardée. 


Adèle
se pencha et effleura de la main l'accoudoir du banc, l'extrémité de ses doigts
bientôt parcourue d'un frisson glacial au contact du métal froid. Les bâtisses
vénitiennes surpeuplés collées les unes aux autres empêchaient le cheminement
du moindre souffle d'air entre les édifices. L'air empestait l'eau saumâtre des
canaux, elle entendait encore au loin les réjouissances des festivaliers. 


Le
bruit et les festivités iraient bientôt crescendo à mesure que la nuit tombait.
Pour l'heure, cependant, le soleil encore haut dardait ses rayons sur les
fenêtres alentour. Les rideaux de quelques fenêtres étaient écartés, les
habitants observaient la police effectuer son travail. D'autres témoins de la
scène étaient sortis sur le pas de leur porte — rares étaient les demeures
pourvues de porche ou escalier. Cité surpeuplée par nature, les portes donnaient
directement sur les ruelles. Plusieurs habitants adossés aux murs et ignorant
les regards de la police observaient la scène avec une curiosité morbide.


Adèle
sentit son poil se hérisser au souvenir de l'avertissement de son Chef sur
cette affaire en particulier. Ils se retrouveraient en première ligne dès
l'identité des victimes connue du public. Elle jeta un coup d'œil à John, qui contemplait
toujours la tache sanglante d'un air perplexe, sourcils sombre froncés et regard
plus sombre encore. 


Restait
à espérer que personne — à l'exception des noms des célèbres victimes — ne se
retrouve sous les feux de la rampe. Si Foucault, son chef, tenait promesse et
envoyait ces caméras de surveillance militaires à l'inspection, elle savait
qu'elle devrait se comporter au mieux et s'assurer que John également. 


Un
des meilleurs moyens de plaire au grand chef étant bien évidemment de résoudre l'enquête.



Elle
tapota des doigts un à un sur l'accoudoir métallique et murmura "la
première victime était américaine, c'est ça ?" 


John
grommela. 


- Et la seconde allemande.


- Des touristes, répondit-il, comme si
c'était péjoratif. 


- Peut-être. Venise attire de nombreux
touristes à cette époque de l'année. Ce que les victimes avaient en
commun..." Adèle jeta un coup d'œil à son téléphone et fit défiler les
informations fournies par le bureau. "Lorraine Strasser n'avait que
vingt-trois ans," dit-elle doucement en ressentant une pointe de regret.
Elle ne pouvait cependant rien y faire. Trop jeune pour mourir de façon aussi
violente. Pourtant... d'autres personnes comptaient sur elle. Elle ne pouvait
pas se laisser envahir par ses émotions en ce moment. 


Elle
secoua la tête "Et Rebekah James, l'Américaine ...


- Avait vingt-cinq ans, dit John, il fronça
les sourcils encore plus sévèrement, soupira et se redressa, sa grande ombre se
dessina sur le banc de bronze. 


Derrière,
des policiers italiens marmonnaient entre eux et scrutaient les ruelles
environnantes, à la recherche de tout ce qui pourrait retenir leur attention. 


Adèle
fit volte-face et regarda l'unique objet laissé sur la scène de crime. 


Le
masque. La beauté de la porcelaine lui rappelait d'anciennes pièces de théâtre
lues à l'école allemande. Les fleurs délicatement peintes à la main le long de
l'ovale blanc attirèrent son attention et elle s'approcha afin de mieux
l'examiner. Le plus choquant dans ce masque consistait cependant en la marque cramoisie
du rouge à lèvres sur la bouche du masque. 


- Ça veut dire quoi, d'après toi ? murmura-t-elle
en montrant l'endroit où le masque avait été abandonné une fois la dépouille
enlevée.


- Ça veut dire qu'elle ne le portait
pas, maugréa John. Il tapota son gros doigt sur le sol, juste à côté de la
fente de l'œil droit. "Y'a une fissure là, tu vois ? Ça n'y était pas sur
les photos." 


Adèle
fronça les sourcils, se pencha et remarqua l'endroit où John avait remarqué un
petit défaut, semblable à une minuscule toile d'araignée. "Merde,"
marmonna-t-elle. Elle jeta un œil à la police locale qui se déplaçait entre les
immeubles et soupira. "Tu crois qu'ils l'ont fait tomber en le déplaçant ?


- Son cadavre ? Probablement. Ils ont
le pied marin et ne tiennent sans doute plus debout sur la terre ferme — à
force de vivre sur l'eau. 


- C'est que de l'eau, John. Arrête un
peu. 


Il
maugréa à nouveau mais ne répondit pas, se bornant à couler de temps à autre
des regards interrogateurs sur les édifices alentour, comme s'il craignait
qu'ils sombrent dans la lagune sous ses yeux. 


Adèle
s'empara de son téléphone et prit une photo de la petite craquelure au bord du
masque, vraisemblablement pas fixé sur son visage. D'après Foucault, il était
trop grand pour elle.


- Le tueur a dû l'abandonner ici, hasarda-t-elle
doucement. "Et le rouge à lèvres incarnat, d'après toi ?"


John
fronça encore plus les sourcils. "Il les réduit peut-être au silence...
dis-moi, notre contact italien arrive quand déjà ? Je veux savoir quel est l'abruti
qui a fait tomber ce masque." 


Il
leva les yeux et regarda autour de lui, passa les policiers en revue d'un air furibond.
Comme s'ils avaient senti son courroux, les trois policiers attendant sur les
lieux redoublèrent d'efforts, scrutèrent les allées et les rebords des fenêtres
à la recherche de ce que le tueur aurait pu laisser derrière lui. L'un des policiers
allait de badaud en badaud pour vérifier si quelqu'un avait vu quelque chose. 


Au
début, Adèle trouva son initiative prometteuse ; alors qu'elle regardait le
cinquième habitant de l'immeuble hocher la tête et hausser les épaules, elle ressentit
une pointe de frustration glaciale. Personne ne semblait avoir vu ou entendu
quoi que ce soit. La plupart d'entre eux participaient probablement aux
festivités. Le tueur avait frappé de nuit, sous un ciel étoilé par les feux
d'artifice. 


Une
voix s'éleva à ce moment-là de l'une des petites ruelles entre les bâtiments.
Un bel homme aux traits séduisants s'avançait sous une arche en pierre couverte
de tuiles rouges. "Adèle ! John ! Quelle agréable surprise !" Il
parlait un anglais presque parfait, avec un léger accent italien ; il avait
adopté un ton joyeux, le bruit de ses pas s'intensifiait tandis qu'il se hâtait
de les rejoindre, son sourire allait à la perfection avec son visage, le
sourire aux dents parfaites d'un homme sûr de lui.


Adèle
écarquilla les yeux de surprise et ressentit une bouffée d'excitation,
immédiatement engloutie par un sentiment de malaise. "Oh — ah, Christopher
!" s'exclama-telle en déglutissant et en se relevant de sa position,
penchée sur le masque craquelé. Elle rayonnait littéralement lorsqu'il
s'approcha, un grand sourire aux lèvres, mais modéra rapidement son
enthousiasme en sentant le regard noir que John lui coulait, une avalanche
d'émotions pour le moins étranges déferlait. 


- Je — Christopher, reprit-elle.
"Quel plaisir de te voir. J'ignorais que tu étais notre contact !" 


L'Italien
lui adressa un clin d'œil et répondit d'un air espiègle "J'aurais peut-être
pu te l'annoncer si tu avais répondu à mes appels." 


Adèle
grimaça devant sa remarque, l'Agent Leoni ne se départit pas de son sourire, elle
préféra ne pas relever. 


L'Agent
Leoni avait travaillé avec Adèle à plusieurs reprises, il s'était révélé un excellent
confrère et un agent meilleur encore. Sans compter qu'il n'était pas désagréable
à regarder. Ce qui signifiait aussi, certainement de façon prévisible, que John
n'appréciait pas du tout l'Italien. 


Histoire
de planter le décor, John avait croisé les bras et regardait l'Agent Leoni d'un
air agacé, yeux mi-clos. Si Christopher le remarqua, il n'en fit pas montre. Il
éclata au contraire d'un petit rire, donna une tape dans le dos de John, le
dépassa ensuite délibérément pour attraper Adèle par les avant-bras et la
regarder droit dans les yeux.


- Comment tu vas ?


Tout,
dans sa voix et son regard, suggéraient une inquiétude franchement gênante. 


Adèle
ne pensait pas que Leoni ait une quelconque arrière-pensée. Elle sentait pourtant
l'embarras de John et l'atmosphère changer, elle toussa délicatement, pressa
brièvement les mains de Leoni en guise de salutation avant de jeter un coup
d'œil au masque. 


- C'est bon de te revoir. Je suis
contente," elle hésita quant à l'emploi de ce terme, envisagea de rectifier
mais n'en fit rien, "oui, contente que tu sois là pour nous aider au sujet
de l'enquête." Elle ne comptait pas insister sur la fin de sa phrase mais
l'Agent Leoni se fendit immédiatement d'un nouveau rire sympathique.


- Ne t'inquiète pas Agent Sharp, nous
sommes ici pour attraper un tueur. Tous ensemble, n'est-ce pas ? en jetant un
coup d'œil à John, puis au masque. 


- Si c'est le cas, dit John en se
raclant la gorge et en refoulant quelque peu sa défiance, que pouvez-vous nous
dire au sujet du masque ? Pourquoi est-il fissuré ?


- Fissuré ? Où ça ?


John
tendit le pied, l'extrémité de sa chaussure noire dirigé vers la craquelure. 


Leoni
se pencha en fronçant les sourcils, une boucle solitaire, façon mèche de
Superman, tomba dans ses yeux. Il leva la main, l'écarta et se redressa.
"Le tueur, peut-être ?


- Non, dit John, la lézarde ne
figurait pas sur les photos de la scène du crime. C'est arrivé après.


Leoni
fronça les sourcils, se retourna et fit signe à l'un des policiers qui passait d'un
riverain à l'autre. Il dit quelque chose en italien, répéta une question.
L'officier de police répondit en faisant la grimace et fit signe à l'un des
autres officiers qui cherchait sous une vieille poubelle en métal fixée au sol
en briques.


Leoni
se retourna, son attitude toute frétillante partiellement remplacée par un léger
agacement. "Ah, bien," dit-il du bout des lèvres, "je présume qu'un
des employés du médecin-légiste a accidentellement fait tomber le corps. Ils croyaient
le masque attaché, mais il était simplement posé sur le visage de la victime.


- Ils l'ont brisé, dit John. 


- Oui. Ils l'ont brisé, j'en ai peur.


- Autre chose que nous devrions savoir
? demanda Adèle à Leoni en fronçant les sourcils. "Concernant la victime
en particulier." 


Christopher
se tourna vers elle, les manches de son costume se tendirent lorsqu'il croisa
ses bras sur sa poitrine. Il n'était pas aussi bien bâti que John mais
néanmoins en excellente forme physique, élément qu'Adèle aurait vraiment préféré
ne pas remarquer. Concentre-toi Sharp se dit-elle. Concentre-toi sur
ton boulot, bon sang. 


Elle
était pourtant somme toute heureuse de remarquer à nouveau des choses aussi
simples et futiles. C'était comme passer d'une pièce sombre au grand soleil.
Pendant près d'un mois, elle avait coupé tout contact avec ses amis, avec
quiconque tenterait de s'approcher d'elle. Trouver la beauté d'un homme
réconfortante résonnait étrangement. Et pourtant, elle espérait que de tels sentiments
laissent présager d'un retour à la normale. Au moins, elle ne faisait rien pour
éviter John ou Christopher.


Ne
serait-ce que pour contrarier sa petite voix intérieure, elle coula un autre
long regard sur les biceps de John, qui saillaient eux aussi de son costume, toussota
et reporta son attention sur Leoni qui répondit "Nous passons les détails
au crible. Elle séjournait apparemment dans un petit hôtel à quelques minutes à
pied d'ici. Elle était venue avec des amis.


- C'est compréhensible, dit John, vu
son âge. Autre chose ? Quelque chose a été volé ?


Christopher
fronça les sourcils si fort qu'ils se rejoignirent presque en haut de son nez.
"Je—je crains que non. C'est à dire, non—le tueur n'a rien pris.


- Rien du tout, demanda Adèle, tu en
es sûr ?


- Oui, sûr certain. Mme Strasser avait
plus de deux cents euros sur elle. Elle portait un petit sac à main laissé tel
quel, une clé de chambre d'hôtel et un téléphone portable coûteux." Leoni
secoua la tête. "Quel que soit le motif, il ne s'agit pas d'un vol."


Le
silence retomba suite à sa déclaration, les agents désormais tous perplexes.
John examinait le masque du regard sans quitter la craquelure des yeux. L'Agent
Leoni regardait les policiers parcourir les allées. Adèle, quant à elle, fixait
la tache de sang sous le banc de bronze, sans sourciller. 


Un
frisson parcourut lentement sa nuque suite à la déclaration de Leoni. 


Pas
de vol. Pas de signes d'agression sexuelle.


Le
tueur, quel qu'il soit, chassait pour un tout autre motif. Habituellement, les
crimes étaient imputables à l'un des trois motifs suivants : sexe, argent ...
ou pouvoir. 


Le
troisième était souvent le plus violent des trois. 


Les
assassins tuant simplement pour assouvir leur soif de sang ne trouvaient jamais
la satisfaction recherchée. Ce qui ne faisait qu'augmenter leur soif de torture
et de mort. 


Un
sadique était ... en quelque sorte prévisible. 


Les
tueurs patentés, quant à eux, étaient fascinés par le simple fait de tuer —
ceux-là avaient tendance à se montrer plus prudents, plus minutieux. Et moins enclins
à laisser une trace. 


Adèle
serra les dents, détourna le regard de la tache de sang, jeta un coup d'œil en
direction de John et murmura doucement "Nous devrions peut-être aller voir
les corps."











CHAPITRE SEPT


 


 


Adèle
constata que l'entrée du cabinet du légiste se trouvait au pied d'une zone de
bureaux donnant sur le canal, étrangement situés face à un quai entouré de
toutes sortes de navires, voire, de petites embarcations de luxe. Les bateaux
se balançaient doucement sur l'eau d'avant en arrière tandis que d'autres
navires remontaient et descendaient le grand canal. Une petite zone de l'autre
côté du canal, accessible par un pont avec une arche et une balustrade en
pierre grise, accueillait une petite troupe de danseurs, tous masqués, qui évoluaient
au rythme de la musique d'un groupe se produisant en direct. 


Adèle
observa l'étrange mélange d'art, de musique et costumes pendant que les agents emboîtaient
le pas de Leoni, se dirigeaient vers l'entrée du cabinet du légiste. Elle
aurait secrètement aimé avoir l'occasion d'assister à pareil festival de son plein
gré, et jouir du spectacle. 


John
ne quittait pas l'eau et les bateaux des yeux tandis qu'elle observait le
groupe de musique et les danseurs.


Le
visage de l'Agent Renee avait viré au verdâtre, visage qu'il dissimula
rapidement en scrutant les zones plus sombres et ombragées de l'auvent
au-dessus de l'entrée du cabinet. 


- C'est ici ? demanda-t-il en tournant
complètement le dos à l'eau et en fixant l'entrée du bureau — le visage plutôt
pâle. 


Leoni
se fraya un chemin en guise de réponse, une petite cloche en laiton tinta
au-dessus de la porte lorsqu'il la franchit. La cloche rappela à Adèle celle de
chez Gobert, une petite boutique à Paris. Qu’une petite cloche guillerette
tinte au-dessus d'une porte menant à une morgue était une contradiction étrange
et morbide à la fois. 


Elle
suivit Leoni dans un hall froid, John toujours collé à ses basques. Les
couloirs à l'intérieur des bâtiments semblaient eux aussi plus exigus,
à l'image des ruelles. John dut même se baisser pour descendre dans la partie basse
de l'immeuble de bureaux et arpenter le couloir sombre jusqu'à une porte vitrée
située au fond. D'autres portes, fermées et non éclairées, flanquaient le
couloir de part et d'autre. 


- Nous sommes en bas, murmura John en
jetant un coup d'œil aux deux marches raides conduisant de l'entrée au couloir,
très bas.


- John, l'immeuble ne va pas sombrer,
dit Adèle. 


- J'ai jamais dit ça. Simple
constatation.


- Tu regardes tout ça comme si t'étais
à cran. 


- Absolument pas. N'importe quoi.
Jamais de la vie. 


Adèle
tapota le bras musclé de l'homme. "Je faisais de la natation, tu sais,
quand j'étais au lycée. Si tu te noies, je te promets que j'irai te chercher."
Elle lui adressa un sourire qui se voulait réconfortant, pressa le pas et
marmonna suffisamment fort pour qu'il l'entende "Gros bébé". 


John
grommela, visiblement plus pour lui que pour elle, "Tout se passait bien,
jusqu'à ce que Renee se noie à Venise." 


Adèle
sourit et rejoignit Leoni qui poussait l'unique porte vitrée éclairée à
l'extrémité du couloir exigu situé au niveau inférieur. Elle songea l'espace
d'une seconde à l'aversion de John pour l'eau et présuma que c'était logique ;
pilote d'hélicoptère durant son service militaire, plus loin de l'eau il était,
mieux il se portait. 


Leoni
attendit patiemment mais la fit entrer dans une petite pièce lorsqu'elle
approcha. Un froid glacial et l'odeur du désinfectant employé à l'hôpital pour
nettoyer le sol assaillirent immédiatement Adèle, qui fronça immédiatement le
nez et jeta un œil à la petite morgue. 


- Ohé ? Dr Fazio ? appela Leoni.


Une
voix provenant de derrière un pilier en béton cria quelque chose en italien.


Adèle prit le temps de
balayer la pièce du regard, repéra les armoires frigorifiques métalliques familières
et les deux brancards. Deux draps blancs recouvraient les silhouettes évocatrices
des corps allongés sur les tables en métal.


Adèle sentit John la pousser
par derrière, et pointer quelque chose du doigt. 


- Oui, j'ai vu. Attendons.
Je préfère une visite guidée, dit-elle.


Adèle vit un vieil homme
voûté émerger de derrière le pilier, remonter son pantalon et essuyer ses mains
sur les pans de sa blouse blanche. Adèle regarda le vieil homme claudiquer vers
les cadavres en fronçant les sourcils.


Il leur jeta un coup
d'œil, ses yeux cernés de taches de vieillesse prononcées les observaient
par-dessus ses lunettes perchées sur l'arête de son nez imposant. Les cheveux
teints en noir du légiste contrastaient violemment avec son visage ridé et fatigué.


Il fit un nouveau signe de
la main et dit quelque chose en italien que Leoni traduisit par "Il nous
demande de le suivre."


Adèle emboita le pas à
Christopher et jeta un coup d'œil derrière le pilier, et un urinoir encastré à
même le sol, sans porte.


Elle arrangea ses manches qui
la gênaient et s'approcha des deux corps dissimulés sous les draps blancs.


Le légiste agita une main
au-dessus du cadavre le plus proche, murmura quelque chose que Christopher
traduisit par "Il dit que les deux ont été tuées plutôt rapidement. Pas de
lésions de légitime défense à proprement parler.


- Rien de rien ? Il a bien
vérifié ? demanda Adèle. 


Elle ne savait pas trop
pourquoi elle avait posé cette question, mais supposait que l'attitude de
l'homme âgé ne rimait pas vraiment avec professionnalisme.


Leoni attendit une
réponse, puis traduisit "Il a vérifié par deux fois. Rien sous les ongles,
aucune blessure aux mains. Rien ne laisse présager des signes de lutte.


- Et les deux sont mortes
des suites de leurs blessures à la gorge ?


Le vieux médecin légiste rabattit
le haut des draps pour toute réponse.


Adèle contempla les deux
visages blafards qui fixaient le plafond. L'une des femmes avait les cheveux
noirs tirés en arrière. L'autre une coupe courte blonde.


Le légiste baissa un peu
plus les draps et dévoila les estafilades de leurs gorges. Les blessures, semblables
à des entailles sur un morceau de viande, ne saignaient plus. Cette idée fit frissonner
Adèle qui essaya de ne pas faire la comparaison.


Les deux femmes certainement
très belles gisaient maintenant, sans vie, dans la salle sombre et froide, face
à l'urinoir. Adèle sentit une vague de tristesse gonfler sa poitrine, elle
détourna rapidement le regard et inspira doucement. 


- Des empreintes digitales
? demanda doucement Adèle en se penchant, mais pas trop.


John avait le regard fixe,
sa posture était soudainement devenue plus agressive, comme s'il prenait la
chose encore plus à cœur après avoir vu les victimes. Adèle savait qu'il avait
toujours eu un faible pour les jeunes femmes. Certains qualifieraient son
attitude de partiale mais elle y voyait plutôt un instinct particulièrement
développé. John était un guerrier, un pur et dur, les meilleurs d'entre eux
étaient toujours du genre à vouloir se battre au nom de quelqu'un. John ne se
serait jamais comparé à un gentleman mais il se comportait parfois comme tel, malgré
tous ses efforts pour paraître le contraire.


- Le second masque est ici
? demanda John d'un ton abrupt.


L'Agent Leoni n'eut pas
besoin de traduire cette fois-ci et se dirigea vers une zone du comptoir située
près d'une enfilade d'éviers. Il souleva une serviette rouge sur laquelle avait
été posé un autre masque vénitien en porcelaine.


Adèle le reconnut grâce à
la deuxième photo de la scène de crime que leur avait montrée le Chef au
bureau.


Reconnaissante de pouvoir
se détourner de la scène morbide derrière elle, Adèle s'approcha et contempla
ce nouveau masque.


Il était encore plus splendide
en vrai qu'en photo. Le même voile de soie recouvrait le dessus, les deux trous
en forme d'étoile pour les yeux attiraient le regard, la serviette écarlate en dessous
exaltait le regard. Les lèvres étaient elles aussi barrées d'un X au rouge à
lèvres.


Adèle dévisagea le masque en
frémissant.


- Tu peux lui demander
s'il a trouvé des empreintes digitales ? murmura Adèle.


L'Agent Leoni répéta la
question, le vieux légiste italien passa une main noueuse dans ses cheveux teints
en noirs, Leoni traduisit "Il dit qu'il n'y avait pas d'empreintes
digitales. Aucun signe du tueur. Ça, ajouté à l'absence de blessures
défensives, fait qu'il lui est difficile de dire quoi que ce soit sur la nature
de l'agresseur, hormis qu'il connait parfaitement son travail. Il faut de la
rapidité et agir par surprise pour être capable de trancher une gorge aussi rapidement."


Adèle cligna des yeux,
imagina une promenade nocturne dans les ruelles vénitiennes, un individu embusqué,
dissimulé à l'abri des regards. Elle frissonna, se demanda si les femmes
avaient vu le tueur arriver.


- Pouvez-vous nous en dire
plus ? demanda-t-elle sans quitter le superbe masque des yeux.


Leoni traduisit, puis répondit
"Rien de plus pour le moment. Il effectue des analyses sanguines au cas où,
mais ne trouve rien d'inhabituel d'après ses dires. Égorgées d'un seul et
unique coup de couteau."


Adèle regarda l'Agent
Leoni d'un air perplexe. "Le tueur est donc un habitué ? Il s'y connait en
maniement de couteau.


- On dirait bien que oui. Fort,
très fort, pour tuer du premier coup.


Adèle croisa les bras, dos
aux brancards, reconnaissante d'entendre le bruissement des draps qu'on ramenait
sur les visages exsangues des jeunes femmes. Elle contempla le masque de
porcelaine, réfléchit à ce qu'elle allait faire.


- Ces deux masques sont
vraiment très beaux, murmura-t-elle, de vraies œuvres d'art.


- C'est aussi mon avis, répondit
Leoni.


- Pas de signature ? Un artiste
signe son œuvre, non ?


- Je peux essayer de
vérifier, dit Christopher en haussant les épaules comme pour s'excuser. "Essayer
de creuser."


Elle se tourna vers lui en
détournant le regard du masque et acquiesça. "Parfait. Je t'en saurais gré
et t'en serais reconnaissante.


- Que faire pendant qu'il recherche
le fabricant de masques ? demanda John, nous n'avons aucun témoin des meurtres.


- Non, répondit rapidement
Leoni, mais Mme Strasser, l'Allemande, la deuxième victime, avait une colocataire,
elle aussi hébergée par une Italienne en ville. Nous n'avons pas encore eu
l'occasion de l'interroger. Nous avons dû lui demander de venir toutes affaires
cessantes. Elle devrait rejoindre leur chambre d'hôtel commune d'ici une heure environ.


Adèle s'arrêta et réfléchit.
L'amie de la jeune femme avait peut-être entendu quelque chose. Ils n'avaient rien
d'autre à se mettre sous la dent. En outre, le temps pressait une fois de plus.
Enquêter sans attirer l'attention serait beaucoup plus difficile lorsque
l'identité des victimes serait connue.


- Ok, si ça ne te dérange
pas Christopher, trouve ce que tu peux sur ces masques. Vois si on peut remonter
jusqu'au vendeur. John, toi et moi pouvons interroger cette jeune femme. Elle
n'est pas actrice, elle aussi ?


Christopher fit la moue et
se gratta la nuque. "En fait, si, si on veut." Il déglutit doucement,
au grand étonnement d'Adèle, le rouge lui monta aux joues.


- Quoi ? le pressa-t-elle.


- Ella Onio joue dans des
films pour adultes, dit-il du bout des lèvres.


Adèle écarquilla les yeux.
John essaya de réprimer une quinte de toux mais finit par s'étouffer, se
tourner et tousser dans sa main.


- Une star du porno ?


- Non, pas exactement, précisa
rapidement Christopher, plutôt une actrice érotique, Edwige Fenech.


- J'ignore de qui il
s'agit.


- Elle a tourné dans plusieurs
films comme Toutes les Nuances de Noir ou Ma Belle-Sœur, un de
mes préférés, dit John.


Leoni et Adèle lui
lancèrent un regard noir, John toussota à nouveau et détourna le regard.
"Du moins, c'est mon avis.


- Beau palmarès, grommela
Adèle en levant les yeux au ciel. "D'accord, une actrice érotique. Dis-moi
juste où elle crèche. Avec un peu de chance, elle saura quelque chose à propos
du tueur."











CHAPITRE HUIT


 


 


Adèle et John empruntèrent
la dernière volée de marches pour se rendre à l'adresse fournie par Leoni,
Adèle s'émerveillait du panorama s'offrant à elle depuis le grand balcon situé près
de la porte de l'hôtel. Le balcon surplombait une grande partie de la ville et
notamment le Grand Canal, elle contemplait l'horizon qui se fondait dans
l'Adriatique, comme suspendu sur l'eau. Pendant un moment, Adèle resta immobile
à jouir du spectacle, avant de laisser son esprit revenir à des constatations
plus matérielles. "J'imagine même pas le prix de la nuit,"
marmonna-t-elle. 


John secoua la tête à ses
côtés. "Trop cher pour que le Chef nous loge ici." 


Adèle fronça le nez d'un
air navré. Ils ne s'étaient pas encore arrêtés au petit hôtel réservé par le
Chef Foucault, mais d'après les photos qu'on lui avait envoyées, sa chambre
n'avait pas de fenêtre. Probablement le genre de chose qui convenait aux goûts
de John à Venise, elle supposait du moins. Toujours émerveillée par la vue sur
le Grand Canal, elle se redressa et frappa doucement à la porte. La qualité du bois
et l'incrustation en laiton et argent laissait supposer que la porte devait coûter
un bon mois de salaire.


- Entrez ! lança une voix
en anglais.


Adèle fronça les sourcils.
Une seconde plus tard, un clic se fit entendre, suivi du cliquetis d'une
chaîne, puis un autre clic. La porte s'ouvrit enfin.


- Désolée, dit une voix
alors que la porte s'ouvrait, on n'est jamais trop prudent.


La femme qui s'exprimait
n'était pas beaucoup plus âgée que Lorraine, sa jeunesse vivifiante transparaissait
dans ses paroles et sa façon de se mouvoir, elle leur fit signe d'entrer dans
le petit appartement avec vue sur le Grand Canal.


- Entrez, je vous en prie,
dit la jeune femme en esquissant un geste. "Je vous ai vu arriver tous les
deux. Vous êtes de la DGSI ? C'est ce qu'a dit la police. Ils m'ont fait part
de votre visite."


Adèle essayait de suivre,
perplexe. D'un côté, la femme avait fermé sa porte plusieurs fois à double tour,
de l'autre, elle les invitait tout bonnement à entrer. Étrange juxtaposition de
la prudence et la confiance de la jeunesse.


Cette femme était splendide,
aucun doute là dessus, mais pas comme Adèle s'y attendait. Elle s'était imaginée
une bimbo blonde siliconée, avec des lèvres deux fois plus grosses que la
normale et des yeux outrageusement maquillés. Au lieu de cela, la jeune femme
de 23 ans avait des cheveux noirs coupés presque à ras, deux clous d'oreille en
diamant et un nez parfaitement encadré de pommettes saillantes. Ses paupières
étaient ourlées de fard sombre, sa façon de se mouvoir finit par attirer l'attention
d'Adèle. Elle entra dans l'appartement presque comme une danseuse en leur
faisant signe de la suivre, chacun de ses gestes et pas semblaient répétés et
assurés, presque semblables aux gestes d'un politicien charismatique essayant
de séduire son auditoire.


John regardait sciemment en
direction de la femme, visiblement incapable d'occulter le terme d'actrice
érotique de son esprit. Adèle résista à l'envie de faire les gros yeux et
lui décocher un coup de pied dans le tibia. 


Les jeunes femmes
s'installèrent sur un grand canapé en cuir placée sous une fenêtre allant du sol
au plafond avec vue sur le canal. Un tapis turc devant le canapé accueillait
une petite ottomane sur laquelle était posée une assiette de fromage et
biscuits apéritifs.


La femme indiqua les
crackers d'un geste de la main, "J'ai des boissons si vous voulez. Je sais
que se déplacer dans Venise peut être un peu pénible pour les non
habitués."


Adèle cligna des yeux et
secoua la tête. "Mme Onio ?


- Elle-même, mais vous
pouvez m'appeler Ella. Agent Sharp, c'est ça ? Et l'Agent Renee. Bonjour."
Ses yeux s'attardèrent brièvement sur John et Adèle fronça les sourcils. John
acquiesça et fit un petit signe de la main. Il croisa les bras et s'appuya au
chambranle de la porte. "Ça vous ennuierait de fermer ?" demanda Mme
Onio d'une voix flûtée et enjouée.


Adèle plissa le nez. John
ferma la porte avec un bruit mat, la verrouilla puis regagna sa place près de
l'embrasure, bras croisés, il observa la chambre d'hôtel bien éclairée.


- Nous avons quelques
questions à vous poser, si vous voulez bien, dit Adèle. "Voulez-vous voir
une pièce d'identité ?" ajouta-elle après coup, à nouveau légèrement
décontenancée par la confiance soudaine de la jeune femme.


Mais l'actrice secoua la
tête. "Non, ça ira. Un ami du commissariat m'a envoyé vos photos. John et
Adèle, c'est ça ? Vous préférez que je vous appelle agent ou par vos
prénoms ?


- Vous avez un ami au
commissariat ?


La femme se borna à
sourire. 


Adèle se racla la gorge et
poursuivit, "Agent Sharp conviendra parfaitement."


- John, pour moi, ajouta Renee.


Adèle lui lança un regard
noir auquel il répondit par un haussement d'épaules.


Adèle inspecta un moment
l'appartement de manière plus approfondie. Quelques photos encadrées au mur —
des affiches de films. Elle réalisa au bout d'un moment qu'il s'agissait de
posters avec le visage d'Ella. Enfin, pas seulement son visage. Les joues
d'Adèle s'empourprèrent et elle détourna à nouveau les yeux en essayant de survoler
une affiche intitulée Amour Cruel en HD !


- Je ne vois pas trop quoi
vous dire, dit Ella en mordillant sa lèvre, rendant par la même ce geste
sensuel. Sa façon de s'asseoir épaules en arrière, hanches bien en vue, genoux
repliés, menton fier, tout semblait étudié, intentionnel, sa posture à elle seule
valait mille mots.


A moins qu'Adèle ne soit
tout simplement jalouse.


Cette pensée lui fit
froncer les sourcils, elle croisa les bras, adopta la même posture que John et
s'approcha du plateau de crackers. "Nous avons juste quelques questions.
Rien concernant ce que vous n'avez pas vu.


- C'est exactement ça, répondit
Ella en secouant la tête. "C'était horrible. J'ai pleuré pendant une heure
entière quand j'ai appris pour Lorraine, c'était terrible. J'avais le visage bouffi
à force."


John fit claquer sa langue
et secoua la tête avec une empathie affligeante.


J'avais le visage
bouffi à force ! songea Adèle en
se moquant, avant de déclarer à voix haute, "Je vous présente toutes mes
condoléances. D'où connaissiez-vous la victime ?


- Oh, je vous en prie, Agent
Adèle, ne l'appelez pas comme ça. Elle se prénommait Lorraine. Je ne crois pas pouvoir
penser à elle autrement.


- Très bien. Comment
avez-vous connu Lorraine ? Vous êtes originaire de Venise ?


- En fait non. J'habite
près de Rome mais Lorraine et moi nous voyons souvent, on louait cette suite
pendant le festival. Absolument ravissant, n'est-ce pas ?


Adèle haussa les épaules.
"C'est joli.


- Très joli, renchérit
John.


- Je suis contente que vous
trouviez ça joli, dit Ella en hochant la tête et en souriant d'un air pensif.
Le soleil brillant par la fenêtre ouverte se reflétait sur ses cheveux courts,
caressait l'arête de son nez finement ciselé et ses pommettes, projetait des
ombres sur son petit menton. Elle pencha son visage d'une certaine façon, laissant
une fois de plus supposer qu'elle n'était que trop consciente de l'effet produit
par les jeux de lumière. Cette femme s'y connaissait en perspective.


- C'était
donc l'une de vos amies. Comment avez-vous sympathisé avec l'actrice allemande
?


- La conférence Shine, précisa
Ella en hochant la tête. "Ça remonte à huit ans environ, nous étions très jeunes.
Un festival à Rome pour les futurs acteurs et mannequins. Lorraine était venue dans
ce but, on a immédiatement accroché. Depuis, on passait tous nos étés
ensemble." Elle haussa les épaules. "Elle va me manquer, je le sais.
Je ne pense pas avoir encore pris toute la mesure de la situation.


- C'est parfois long, dit
Adèle en hochant la tête. "Vous étiez avec elle hier soir ?


- Au début oui, avec certains
de nos amis, venus eux aussi pour assister au festival. Mais," dit-elle en
se mordant à nouveau les lèvres, "je dois avouer que nous avons été
séparées. Lorraine n'aimait pas qu'on lui colle aux basques, elle est partie se
balader. Elle voulait découvrir certains endroits, moi j'étais plus intéressée
par une pièce de théâtre dans laquelle jouait l'un de mes amis. Nous nous
sommes séparées avec l'intention de nous rejoindre au théâtre, mais elle n'est
jamais venue. Et c'est là," Ella grimaça, ferma les yeux un moment et dit,
"c'est là que j'ai appris la nouvelle. Comme je vous l'ai déjà dit,
c'était très perturbant.


- Je veux bien vous croire.
Bon, Lorraine vous aurait dit quelque chose ? Quelque chose qui pourrait nous
indiquer qui est l'auteur ?" Adèle s'arrêta en réalisant qu'elle se
montrait peut-être trop dure avec cette femme. Elle marqua une pause, se
ressaisit et essaya de ne pas regarder John. "Je suis désolée, ajouta-t-elle,
je sais combien tout cela doit être difficile." 


Ella secoua rapidement la
tête et indiqua d'un geste de la main l'assiette de fromage et de crackers.
"N'hésitez pas, si ça vous dit.


- Non merci, répondit
Adèle.


John se pencha par-dessus
l'ottomane, prit un cracker qu'il mit dans sa bouche. Avant de se  redresser et
croiser les bras sur sa poitrine pour faire ressortir ses biceps.


Ella regarda John en
souriant. "Vous êtes très grand. Quelle vilaine cicatrice. C'est arrivé
comment ?"


Adèle resta perplexe
devant sa question directe. John, quant à lui, ne semblait pas du tout en
prendre ombrage. "Je suis un héros de guerre," dit-il en soupirant,
comme fatigué d'admettre sa propre grandeur. "Ce n'est que l'une des petites
marques de courage reçues durant ma mission.


- Oh mon dieu, dit Ella en
secouant la tête, c'est incroyable.


- N'est-ce pas ? répondit
Jean en hochant solennellement la tête. Adèle réprima une nausée alors que John
poursuivait "Vous ne sauriez rien au sujet d'un masque, à tout hasard ?"


Ella fit une pause et
mordilla sa lèvre. "Un masque ? Vous voulez dire les masques que tout le
monde porte à l'extérieur ?


- Oui, celui de Lorraine
plus précisément. Elle portait un masque quand elle a quitté l'appartement ?


- Oh, non. Elle devait en choisir
un pour le bal. Elle n'en avait pas.


- Le bal ? s'exclamèrent
Adèle et John en même temps.


Ella acquiesça rapidement,
se leva du canapé d'un mouvement énergique, se dirigea à l'opposé de
l'appartement et ouvrit la porte d'un placard. "Le bal du Masque Cielo,
oui, regardez, vous voyez, j'ai déjà choisi ma robe. Et un masque." Elle indiqua
d'un geste le placard abritant un seul et unique vêtement sur cintre.


La robe en dentelle bleu et
lacets ne cacherait rien de son anatomie, une tenue osée au possible. Un masque
posé sur un coussin attendait au fond du placard.


Ella ramassa délicatement le
masque comme si elle soulevait un enfant et le posa devant son visage afin que
les agents puissent le voir.


Des fils bleu vif et des
plumes de paon dépassaient du haut du masque. Le visage n'était pas d'un blanc
laiteux mais cramoisi, strié d'arabesques jaunes et vertes.


- Ça vous plait ? demanda
Ella, il m'a fallu des heures pour trouver le bon.


- Très joli, répondit
Adèle. Lorraine n'avait pas trouvé son masque ?


- Pas à ma connaissance. Elle
m'avait promis de m'accompagner en acheter un." Ella marqua une pause et
fronça les sourcils. "Pourquoi ?


- Votre amie a été
retrouvée avec un masque. Nous essayons de savoir où elle a pu se le procurer.


- Ah bon ? Elle m'avait promis
qu'on l'achèterait ensemble ! dit Ella, visiblement scandalisée, avant de se
reprendre ; elle grimaça, détourna le regard avec une certaine culpabilité.
"Je veux dire, c'est horrible. Je suis désolée mais je ne sais pas où elle
se l'est procuré."


Adèle souffla par le nez
et envisagea les deux possibilités. Le tueur était la solution la plus plausible.
Qui d'autre aurait mis un masque aux victimes ? Toutes deux en avaient un.


Autant dire que la faculté
de Christopher à remonter jusqu'au fabricant de masque ferait toute la
différence, mais signifiait également qu'ils retourneraient à la case départ
s'ils n'étaient pas capables de trouver un dénominateur commun entre les
masques.  


Mme Onio lissa ses manches
et ajouta "J'ignore qui a pu faire ça. Je vous assure. Je vous le jure. Ce
masque, quel qu'il soit, n'était pas à moi ni à Lorraine.


- Je vous crois, dit Adèle
en sentant le ton agité de la jeune femme. "Y a-t-il autre chose que vous
voudriez nous dire ? Lorraine aurait pu avoir rendez-vous avec quelqu'un ?
Quelqu'un qui aurait pu la reconnaître ? Nous avons appris qu'elle était une étoile
montante.


- Elle était merveilleuse
! déclara Ella. Je suis persuadée qu'elle aurait bientôt percé. J'en ai
toujours eu l'intime conviction. J'ai essayé de la convaincre de jouer dans l'un
de mes films, pour tout vous dire. Vous savez que je joue dans des films
?" Elle inclina la tête dans une pose reprenant l'une des affiches la plus
proche de la fenêtre.


- Je sais oui, dit
rapidement John.


- Tant mieux pour toi,
répondit Adèle en fusillant Renee du regard. Elle toussota doucement et poursuivit
"Certaines personnes auraient donc pu la reconnaître — c'est bien ce que vous
êtes en train de nous dire ?


- Eh bien, peut-être pas à
Venise. Elle n'était pas encore très connue. Elle aurait fait des merveilles mais
elle avait, disons, des règles, des critères assez subjectifs, je dois avouer."
Ella renifla. "Mais Lorraine voyait un homme à chaque fois qu'elle venait
en Italie. Elle prenait le temps d'aller le voir tous les ans à l'occasion du
festival. Elle était très secrète et ne m'a jamais dit son nom."


Adèle tressaillit et jeta à
nouveau un coup d'œil vers John, qui hocha la tête et l'incita à poursuivre.


- Un amant secret ?


- Peut-être. Ou un simple
ami. Je ne sais pas pourquoi elle ne voulait pas m'en parler. Je me suis
parfois demandée s'il ne s'agissait pas du tout d'un homme, en fin de compte."
Ella fronça les sourcils de façon explicite et jeta un nouveau coup d'œil vers
la fenêtre.


Adèle soupira doucement en
réfléchissant à ce nouvel éclairage. "Une idée de l'endroit où ils
auraient pu se rencontrer ? Ou de l'endroit où ils se retrouvaient pendant le
festival ?


- Non, je regrette. J'en
sais strictement rien. Je veux dire, vous avez son téléphone, non ? Vous
pourriez vérifier ? Je suis sûr qu'il y a quelque chose. Non pas que j'essaie
de vous dire comment faire votre travail.


- Très bien, merci Ella,
dit Adèle en hochant la tête. Elle fit un signe à John, qui prit un autre cracker.
"Restez à Venise pour la semaine, au cas où nous aurions d'autres
questions.


- Oh, j'irai tout de même
voir le festival. Pour Lorraine — c'est ce qu'elle aurait voulu." Ella
hocha la tête en reniflant de façon un peu théâtrale. Adèle fit volte-face et
se dirigea vers la porte.


Elle regarda d'autres
affiches de films sur le mur opposé, s'arrêta et essaya de réfléchir à la
prochaine étape. La colocataire n'avait pas été d'un grand secours mais cette
information sur l'amant secret leur serait peut-être utile.


Son téléphone sonna à ce
moment-là. Adèle répondit "Oui ?


- Adèle, c'était l'Agent
Leoni au bout du fil. "J'ai une piste pour les masques."


Adèle ressentit une petite
pointe d'excitation. "Oui ? Tu as trouvé qui les a vendus ?


- Encore mieux, répondit
Leoni, j'ai découvert qui les a fabriqués. Je t'envoie l'adresse par sms.
J'attends ici le temps que vous finissiez d'interroger le témoin.


Adèle s'arrêta et jeta un œil
vers John qui parlait toujours avec Ella, lui montrait sa cicatrice et se
penchait pour mieux voir l'actrice. 


Adèle s'éclaircit la
gorge. "Tu viens ?" demanda-t-elle. 


John la regarda d'un air
penaud en faisant la grimace et adressa un rapide au revoir à la jolie jeune
femme. Adèle s'efforça quant à elle de ne pas trop scruter le visage de John lorsqu'il
la rejoignit et déclara au téléphone, "On a terminé l'interrogatoire, on
arrive."











CHAPITRE NEUF


 


 


  Adèle se faufila sous un
demi-rideau constitué d'une rangée de perles et boules de verre suspendues
au-dessus de l'entrée de la boutique exiguë donnant sur le Grand Canal.


La boutique arborant le
nom pompeux Les Masques de Michel-Ange, se trouvait à environ un
kilomètre de l'hôtel où avaient séjourné Ella et Lorraine. Non pas que cela ait
grande importance, Venise était une ville très fréquentée proche des
destinations les plus touristiques.


Les Masques de Michel-Ange, située le long du Grand Canal, jouxtait un petit
cinéma d'un côté, un musée et une boutique de souvenirs de l'autre. Des enseignes
lumineuses éclatantes éclairaient les fenêtres du magasin de curiosités coincé
entre les deux édifices rectangulaires, lumières qui, au lieu de clignoter grâce
à des ampoules de verre, se reflétaient sur des éclats de cristal et des perles
resplendissantes ornées d'étranges motifs en spirale. L'intérieur de la
boutique était décoré dans le même style. Adèle passa sous le rideau de perles
et pénétra plus avant dans le magasin exigu, avant de se retrouver nez à nez
avec un grizzly en œil de tigre sculpté à même le bloc de pierre
semi-précieuse.


Le grizzly en œil de tigre
devait mesurer près d'un mètre quatre-vingts ; Adèle s'approcha, regarda le prix
sur l'étiquette et faillit s'étouffer.


$50.000.


- Tu cherches des
souvenirs ?" murmura John derrière elle. Le grand agent dut se baisser
encore plus bas qu'elle, il s'activait à essayer de déloger une rangée de
petits cristaux coincés derrière son oreille. Il se frotta vigoureusement le
visage et scruta la minuscule boutique de l'artisan. Outre les sculptures,
perles et pendeloques en cristal, Adèle comprit l'origine du nom de la
boutique.


Des rangées de masques
s'alignaient sur le mur derrière le comptoir en verre. Pendant un moment, elle eut
l'impression de regarder une foule qui la contemplait en retour. Les visages
suspendus au mur par des crochets métalliques étaient décorés de fleurs éclatantes
et motifs peints à la main, beaucoup en porcelaine, d'autres en tissu et ébène.
D'autres encore, plus exotiques, en bois verni, une rangée sous un petit
panneau en bois indiquait Koa d'Hawaii[2]
et Sequoia Redwood[3]


Des masques sombres
couleur café. Des plumes étaient dissimulées derrière les bâtis, de la poudre
d'or saupoudrée en volutes complexes éparpillée au niveau des orbites.


Adèle observa les masques
tour à tour, à la fois admirative et légèrement mal à l'aise.


- Ça vous plait ? demanda
une voix avec un fort accent provenant du fond de la boutique, derrière le
comptoir. "Si ça vous plait, remise, deux pour le prix d'un." La voix
résonnant dans l'espace exigu attira immédiatement l'attention d'Adèle et John.


Adèle remarqua tout d'abord
l'Agent Christopher Leoni près du comptoir en verre, à côté d'un mannequin aux
proportions parfaites portant une robe de bal et un masque rouge d'où sortaient
des ailes de chauve-souris orientées vers le haut.


Christopher lui adressa un
petit signe de la main et hocha subrepticement la tête en direction de l'homme avec
lequel il discutait derrière le comptoir. Le petit bloc-notes de Christopher,
Adèle s'en souvenait de leurs précédentes missions, était posé sur le comptoir de
verre, il griffonnait furieusement les pages de sa main droite tout en hochant doucement
la tête.


- Nous ne comptons pas
acheter, dit Adèle en jetant un œil au commerçant.


L'homme faisait trois
tailles de plus que Christopher, un double menton, des cheveux épais tout ébouriffés,
des yeux d'un bleu éclatant. Ses lunettes de soleil rouge juchées si bas sur
son nez ne lui étaient strictement d'aucune aide.


L'homme corpulent portait bien
son poids, style chanteur d'opéra, il agita vigoureusement la main vers les
masques derrière lui. "Peints à la main, déclara-t-il, de vrais chefs-d'œuvre
!


- Ils sont beaux,
effectivement, répondit Adèle en franchissant les derniers mètres entre la sculpture
de l'ours et le mannequin près du comptoir en verre. Elle se posta à côté de
Leoni et jeta un coup d'œil aux griffonnages.


Elle lut les mots alibi
? saison chargée.


- Je suis de la police, annonça
Adèle, nous sommes ici pour vous poser quelques questions. 


Elle leva les yeux du
bloc-notes et réalisa que le fabricant de masques et commerçant fronçait
désormais les sourcils.


- Vous faites peur aux
clients, dit-il en tapant du doigt contre la vitre. Il regarda Adèle,
Christopher puis John d'un air courroucé. Son expression s'éclaira d'une
nouvelle lueur d'espoir en croisant ce troisième regard mais John grommela "Je
ne suis pas non plus là pour acheter."


L'air fanfaron du
commerçant avait complètement disparu et cédé la place à des sourcils froncés
et un soupir lourd de sens. "Perte de temps, dit l'Italien, d'un air maussade,
rien à dire. Pas d'aide."


Christopher secoua
néanmoins la tête. "Ce n'est pas tout à fait vrai. Dites-leur ce que vous
m'avez dit."


L'Italien lui jeta un coup
d'œil, fronça les sourcils et grimaça. "Ha ?"


Christopher répéta la
question en italien cette fois-ci.


Le commerçant remua
rapidement la tête et jeta un coup d'œil à Adèle. "Oui. Masque. Je sais.
Qu'est-ce qu'il y a ? Je vends des masques. Je sais."


Adèle regarda Christopher
qui déclara "Il a reconnu les deux masques que je lui ai montrés. Une des
échoppes en bois vendant les masques a reconnu les motifs et m'a indiqué M.
Angelo ici présent.


- Ravie de faire votre
connaissance Monsieur Angelo, dit Adèle, sèchement. "Alors ? Il reconnaît
les masques ?"


Christopher tourna la
première feuille de son calepin, révélant ainsi deux photos des masques trouvés
sur les victimes. Il les tapota à nouveau et demanda "Dites-moi encore à
quoi vous les reconnaissez."


M. Angelo toussa, regarda furtivement
Adèle, Christopher, et retour. Il semblait mal à l'aise, une gouttelette de
sueur perlait sur son front. Il essuya son cou de taureau et haussa les
épaules. "Peut-être trompé. Peut-être erreur.


- Peut-être, dit Leoni, mais
ne venez-vous pas de me dire que vous étiez très fier de chaque masque que vous
fabriquez ?


- Oui. Magnifique.


- Très beau, je vous l'accorde.
Et ces deux-là sont beaux également. Un de vos amis qui travaille sur le quai
pense que c'est vous qui les avez faits. Il a dit reconnaître l'œuvre du peintre
— c'est vraiment très accrocheur. C'est vrai ?


Le commerçant regarda
Adèle, John et Christopher en hésitant, on aurait presque dit qu'il rétrécissait
malgré sa carrure baraquée, comme s'il voulait disparaître. Adèle avait maintes fois constaté
que les touristes parvenaient à flairer l'embrouille à un kilomètre à la ronde.
Peut-être parce que les commerçants passaient le plus clair de leur temps à semer
le doute avec leurs prix exorbitants et leurs pratiques sournoises envers des
visiteurs peu méfiants.


- Ces masques, peut-être à
moi, mais vendus, y'a des années, dit-il hâtivement en hochant la tête pour conforter
ses dires.


- Ce sont donc les vôtres,
déclara Adèle, penchée à présent sur les photos qu'elle tapota. Elle balaya du
regard le mur derrière le comptoir en essayant de trouver une similitude entre
un des masques et ceux des photos mais la similitude parfaite n'existait pas.
En fait, pas un n'était semblable à l'autre.


- Et alors ? maugréa le
fabricant de masques. "J'ai peint. Mon masque. Je vends. Je vends beaucoup
de masques. Et alors ?" répéta-t-il.


- Alors, dit Adèle sans le
brusquer, ces deux masques ont été découverts sur le visage de deux femmes
assassinées la semaine dernière.


Elle indiqua un laps de
temps suffisamment vague pour voir si le commerçant compléterait de lui-même
les détails qu'elle n'avait pas encore fournis. Mais le commerçant semblait
trop abasourdi par la nouvelle pour s'embarrasser des détails. "Meurtre ?
Mort ?" Il dit quelque chose en italien à Christopher, qui hocha la tête.


L'homme jura, passa une
main sur son front en sueur. "Non, non, non. Je vends des masques. Depuis
des années. Moi pas tuer. Moi ici toute la nuit."


Adèle coula un regard à
Christopher, qui haussa les épaules en guise de réponse. "Ça corrobore ce
qu'a dit l'autre commerçant. Il dit que M. Angelo travaille jusqu'à minuit,
surtout en haute saison."


Adèle fronça les sourcils
et secoua la tête. "Vous avez une idée de la personne à qui vous avez
vendu ces masques ?" 


Le commerçant haussa ses
larges épaules. "Non. Il y a des années."


Adèle ferma les yeux en
signe d'agacement, pour les rouvrir tout aussi rapidement. "Vous ne tenez
pas de registres ou autre ?"


Il balaya cette question
d'un revers de main. "Ça remonte à des années, dit-il en martelant sa
phrase. "Pas de registre. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas de masque
?"


Adèle commença à secouer
la tête, mais, M. Angelo, en homme d'affaires déterminé, tapota les photos d'un
doigt boudiné. Il tendit un bras en direction d'un panneau de masques sur le
mur derrière lui et annonça "Français, 17ème siècle", en s'exprimant
avec un accent étonnamment peu prononcé donnant à penser qu'il s'agissait
peut-être d'un boniment censé attirer le chaland.


- Je ne compte rien
acheter mais je vous remercie, répondit Adèle.


Adèle examina à nouveau la
boutique en fronçant les sourcils. "Vous n'auriez pas une preuve de votre
présence ici tard le soir, par hasard ? " demanda-t-elle, hésitante.


M. Angelo n'avait pas vraiment
le physique pour courir après des jeunes femmes en pleine nuit et les exécuter de
sang-froid. Mais les apparences pouvaient toujours s'avérer trompeuses, surtout
s'agissant de masques. 


Le commerçant italien disparut
derrière le comptoir en guise de réponse et en ressortit avec un petit iPad. Il
agita les doigts et indiqua le plafond, Adèle suivit son regard et aperçut, juste
là, derrière un masque d'ébène, la lumière rouge clignotante d'une caméra de télésurveillance.


Elle tressaillit un court instant,
se revit mentalement dans les petits appartements à Paris. Avant de se
focaliser à nouveau lorsqu'Angelo tapota le petit écran qu'il fit pivoter afin
qu'elle puisse voir. John et Christopher se penchèrent à leur tour.


Toujours sans un mot, le
commerçant appuya sur un bouton et l'écran afficha un enregistrement vidéo. On
voyait Angelo se déplacer dans la boutique, il accéléra l'image et indiqua du doigt
la date en haut à droite.


- Hier soir, dit doucement
Christopher.


Adèle avait vu. Elle
regarda Angelo faire une avance rapide de la vidéo. Pas un seul instant il ne
disparut de derrière le comptoir. Chaque fois qu'un client entrait, Angelo le
saluait et lui montrait les différents masques. Il en avait vendu une quantité impressionnante
dans le court laps de temps entre 21h et 23h. Jusqu'à minuit même, bien que le flot
de touristes se soit quelque peu tari, l'imposant fabricant de masques demeurait
derrière le comptoir, tel un lion prêt à bondir.


- Vous êtes resté ici
toute la nuit dernière ? demanda doucement Adèle.


Angelo, au lieu de
répondre, se contenta de rembobiner la vidéo et indiquer la date.


- J'ai compris, dit Adèle,
légèrement agacée. "Merci, ajouta-t-elle en espérant atténuer quelque peu son
ton acerbe. Elle se détourna du grand commerçant, jeta un coup d'œil à John et leva
un sourcil. John toussa délicatement et dit en français "Probablement pas
lui.


- Il
n'a pas le type, répondit Adèle, également en français.


- Et maintenant ? 


Adèle réfléchit un moment.
Sexe, argent ou pouvoir.


Le
tueur était pour ainsi dire attiré par le troisième motif ... conséquence d'un
manque d'un des deux autres ? 


Dans quel but, et
pourquoi, elle ne pouvait en avoir la certitude.


Pourquoi traquer des
touristes ? Par sentiment nationaliste ? Haine viscérale ?


Motif racial, peut-être ?


Angelo avait peut-être
vendu les masques en question, mais sans registre, cela importait peu. D'après
ce qu'elle savait, les masques avaient changé plusieurs fois de mains avant d'atterrir
chez le tueur. Plus probable encore, il avait volé les masques pour les
utiliser lors des meurtres.


Elle soupira, secoua la
tête et déclara, toujours en français "Nous devrions peut-être examiner les
relevés téléphoniques. Comme l'a dit Ella, n'oublions pas le mystérieux petit
ami du rendez-vous de Lorraine. Il pourrait être impliqué."


Moment que choisit le
commerçant pour s'éclaircir la gorge et agiter les doigts en disant, dans un
français très ampoulé "Vous êtes sûrs de ne pas vouloir de masque ?
Surtout vous, dit-il en faisant un signe de tête à John, un masque vous irait
très bien."


John afficha un air
courroucé. Adèle s'efforça de ne pas ricaner et souffla, "Tu serais super
beau, avec un masque."


John remballa M. Angelo une
dernière fois d'un geste de la main, pivota vers Adèle et marmonna "C'est
drôle, très drôle. Ecoute, celui qui traque ces filles court toujours. Il en a
déjà tué deux et y a pris goût. Le festival dure encore plusieurs jours."


Adèle grimaça, hocha la
tête et retrouva instantanément son sérieux. "Bon, eh bien, nous allons
essayer de retrouver ce fameux petit ami. En attendant, nous pouvons interroger
les amis de la victime américaine." Elle se tourna lentement et passa au
français. "Christopher, j'ai une autre faveur à demander."











CHAPITRE DIX


 


 


Il bomba le torse face à
la petite foule devant l'estrade en bois, sentit le masque froid et lisse sur
son visage. Debout au soleil couchant, l'ombre des bâtiments derrière lui s'étirait
sur sa silhouette tandis qu'il arrangeait son costume, éleva la voix et
commença à chanter, puissamment au début, en poussant la voix, se laissant
envahir par la musique.


Quelques touristes
applaudissaient déjà, d'autres souriaient, se montraient du doigt et le désignaient.


Il ignora tout d'abord leurs
attentions mais chanta plus fort, d'une voix à la tessiture plus profonde, la
voix franchissant le canal attirait encore plus l'attention.


La beauté de l'anonymat était
sa préférée. Personne ne connaissait son visage. Personne ne connaissait son
nom.


La plupart des touristes
le prenaient pour un artiste de plus faisant partie du spectacle. Mais il
n'avait pas réservé. Les musiciens qui joueraient plus tard ce soir ignoraient
tout de sa présence.


Merveilleux anonymat.


Il n'avait bien entendu pas
choisi cet endroit au hasard.


Il cligna des yeux à
travers son masque et vit la jeune et belle Fiorella s'arrêter en sortant de
son appartement. Elle jeta un coup d'œil vers l'endroit où il chantait, puis,
commença à venir dans sa direction, les sourcils froncés, manifestement
intriguée.


Ce qui eut pour effet de l'enhardir.
Il chanta encore plus fort, donna de la voix, inspira profondément et tint la
note jusqu'à ce qu'une nouvelle salve d'applaudissements monte des spectateurs.


Il inclina son visage
masqué en guise de révérence avant de clôturer son tour de chant et achever la barcarole,
l'air traditionnel des gondoliers vénitiens.


Les applaudissements fusèrent
dans le public, et il ressentit une pointe de frustration.


Quinze, vingt spectateurs peut-être.
Pas vraiment ce que méritait un homme de son talent. Fiorella Lettiere, Vénitienne
de 23 ans, le fixait le sourire aux lèvres, ses boucles blondes tressautaient
et elle applaudit à son tour.


Il sourit derrière son
masque, s'inclina au niveau de la taille maintenant, et reçut les éloges
amplement mérités.


Fiorella Lettiere, vingt-trois
ans — les seuls éléments qu'il savait d'elle. Son nom et son âge. Et où elle
séjournait. Basta. Pas besoin de beaucoup plus.


Elle s'intégrerait bien
évidemment parfaitement dans ce qu'il avait prévu. Il le fallait, telle une
note de musique dans toute mélodie, elle avait été choisie, s'insérerait
parfaitement parmi les autres notes. Elles étaient toutes les mêmes, de toute
façon. Il ricana derrière le masque dissimulant sa lèvre tordue. 


Comme le chef d'orchestre
qu'il était, le maestro, chaque composition nécessitait au départ créativité et
improvisation.


Il connaissait déjà le
point d'orgue, le crescendo ultime, mais le déroulement était délicieusement
surprenant avant d'en arriver là, même de son propre point de vue. Oui, il
savait qu'elle ferait parfaitement l'affaire vérification faite.


Mais déjà Fiorella s'éloignait
— déjà elle arpentait l'une des petites ruelles entre les bâtiments. Où irait-elle
maintenant ?


Il salua une dernière
fois, sauta à bas de l'estrade en bois en fredonnant et murmura à voix basse
d'une voix sifflante derrière son masque, "Où vas-tu ma belle ?"


Il ne parla pas suffisamment
fort pour qu'on l'entende ; certaines musiques n'étaient destinées qu'à ses
propres oreilles. Toutes les créations n'avaient pas besoin d'être exposées de
façon aussi voyante.


La beauté de Venise ne pouvait
pas comprendre. Ces statues mobiles, avec leur singularité propre, faisaient
bien souvent étalage. Internet avait ruiné l'art. Désormais, l'art se mourait,
la musique s'éteignait, il fallait de vrais courageux, à la volonté farouche,
pour ramener et ressusciter les métiers d'art requérant de l'exigence.


Pas de créativité sans
douleur. Sans détermination, la beauté sombrerait dans l'oubli.


Il suivit Fiorella en
sifflotant à voix basse, déambula au milieu de la foule qui se préparait pour la
suite du festival ce soir.


Il n'était pas pressé.


Il ne pouvait pas précipiter
son plan.












CHAPITRE ONZE


 


 


Adèle jeta un coup d'œil
au grand théâtre quasiment désert, l'édifice le plus grand qu'elle ait jamais
vu à Venise. Il comptait près de cinq cents fauteuils, face à une petite scène
en bois pourvue d'un rideau rouge tiré de part et d'autre et noué par une
étoffe cramoisie, tels deux peignoirs. 


Elle aperçut un policier
qui les attendait debout près des sièges au premier rang.


Trois filles rencognées dans
les sièges capitonnés se regardaient nerveusement en chuchotant, elles se
retournèrent brusquement en entendant le bruit des pas d'Adèle et John.
L'officier de police fit un signe de tête en direction des agents. Adèle
descendit l'allée menant aux fauteuils VIP face à la scène vide.


Ses pas résonnaient
étrangement et de façon sinistre dans l'acoustique de la salle. Elle couvrit le
son en se raclant la gorge et murmura à John, "Quel était le nom de la
première victime déjà ?"


- Rebekah James, l'Américaine,
répondit John.


- Je m'en souviens.


- J'ignore ce dont tu te souviens.
Dis-moi, ton top model pour sous-vêtements compte nous filer les infos du
fameux téléphone ?


Adèle regarda John d'un
air courroucé en se dirigeant vers l'endroit où attendaient les filles, visiblement
sur les nerfs. "Il n'est pas top model pour sous-vêtements. Et oui, l'Agent
Leoni excelle dans son travail. Il saura nous dire si le téléphone de Lorraine contient
quelque chose quant à ce rendez-vous avec son mystérieux amant.


- Nous ne savons toujours
pas s'il s'agit d'un amant, affirma John.


- Oh, peut-être un simple
top model pour sous-vêtements, rétorqua Adèle. 


Ils atteignirent la
première rangée de sièges avant que John n'ait le temps de répliquer, Adèle remercia
le policier en faction d'un geste, qui s'écarta pour les laisser passer.


Adèle se racla la gorge et
regarda les trois jeunes femmes assises inconfortablement sur les fauteuils, au
demeurant hors de prix.


Aucune ne devait avoir
plus d'une vingtaine d'années. 


- On peut y aller ? demanda
la femme la plus proche d'Adèle, une main agrippée au dossier du siège, les
ongles plantés dans le tissu en velours. "Nous attendons depuis des
heures.


- Si je ne m'abuse, vous
n'êtes ici que depuis trente minutes, murmura doucement Adèle. "Je
m'appelle Adèle Sharp et voici John Renee. Nous sommes de la DGSI."


La fille du milieu les
regarda tous deux en secouant la tête. "La DGSI ? demanda-t-elle avec un
accent américain, c'est quoi ?


- Le FBI français, répondit
Adèle avant de déclarer "Je ne veux pas abuser de votre temps, je serai
aussi brève que possible. Je suis persuadée que vous le savez déjà, je suis ici
au sujet de Rebekah."


Les trois filles réagirent
immédiatement en entendant son prénom.


La silencieuse, celle qui
n'avait pas encore parlé, la plus éloignée d'Adèle, contemplait ses mains, les
épaules voûtées, sa longue frange dissimulait son regard.


La jeune femme qui avait
parlé le plus fort en premier, la plus proche d'Adèle, laissa échapper un petit
sanglot. Celle à l'accent américain avait l'air d'avoir marché sur un clou, le
visage tordu de douleur, elle se détourna, cligna des yeux, les essuya.


- Je vous présente mes
plus sincères condoléances, dit Adèle tout doucement.


- Je ne veux pas rester
ici, dit l'Américaine. "S'il vous plaît, nous voulons simplement rentrer
chez nous. La fête est foutue. Ce festival était une mauvaise idée."


Adèle hocha la tête,
compréhensive. "Vous partirez après que nous vous aurons posé quelques
questions. Ecoutez, j'ai juste besoin que vous me parliez de votre amie. Tout
ce que vous avez vu, tout ce qui vous a marqué."


La première déclara d'une
voix claire "On arrivait tout juste.


- Vous n'avez passé qu'une
seule soirée ici avec Rebekah ?


- Oui,
dit la première fille en croisant les bras sur son pull rose, avec un petit
cœur imprimé sur les manches. "On faisait la fête. Elle avait signé un
contrat chez J.P Azienda. Vous savez qui c'est ? 


- Non, répondit Adèle.


- Oui, déclara John, le
studio de mode. J'adore leurs publicités.


Adèle coula un long regard
à John, puis se tourna vers les filles. "Vous étiez venues faire la fête.


- Oui.
Nous fréquentons toutes la même université en Californie. Vous savez où ça se
trouve ?


Adèle écarquilla les yeux,
ignorant si la fille se moquait d'elle ou pas, elle paraissait plutôt sincère. Adèle
hocha lentement la tête. "Oui, je sais où se trouve la Californie.


- Oui, nous sommes venues
pour la semaine. Nous devions assister au festival. On était super excitées,
surtout Rebekah.


La jeune fille au fond
dont les cheveux dissimulaient toujours le visage fut de nouveau secouée de
soubresauts, elle sanglotait, les épaules tremblantes. Adèle ressentit un élan
de sympathie et murmura d'une voix douce "D'accord, et vous avez été
séparées ? Que s'est-il passé ?


- Non, pas séparées, dit l'Américaine.
Elle est partie de son côté ; elle voulait faire un tour en gondole. Nous
étions toutes trop fatiguées par le voyage en avion. Elle a toujours été la
plus dynamique d'entre nous. Une des raisons pour lesquelles elle a été
embauchée si rapidement. Elle n'avait que vingt-cinq ans.


- Il est très rare que J.P.
Azienda engage quelqu'un d'aussi jeune. Une agence vraiment unique. Ils ne recherchent
pas seulement des adolescents ou autre, mais le vrai talent.


Les trois filles acquiescèrent
de concert, même celle qui tremblait encore dans son coin.


- Très bien, elle est donc
partie seule. Connaît-elle quelqu'un d'autre en ville ?


- Non, répondit l'Américaine
en secouant la tête. Adèle jeta un coup d'œil vers la troisième femme qui
tremblait toujours.


- Elle ne connaissait
personne d'autre, répondit celle à la voix forte. Nous non plus, d'ailleurs.
Nous n'étions jamais venues à Venise. C'est la première fois. Mais maintenant,
je ne veux plus jamais y mettre les pieds. Je vous en supplie, nous aimerions
partir. Ils nous retiennent ici depuis tellement longtemps.


Adèle soupira. "Je
suis sincèrement désolée. Une dernière question. Est-il possible que votre amie
ait eu rendez-vous avec un garçon ? Quelque chose comme ça ?"


L'Américaine pâlit et la
première fille rétorqua, "Absolument pas. Elle avait un petit ami en
Californie. Ils s'aimaient. Impossible qu'elle le trompe. Pourquoi, vous êtes
en train de nous dire qu'elle le trompait ?"


Adèle secoua rapidement la
tête. "Non, j'explore simplement toutes les pistes possibles."


John s'était déplacé vers
les fauteuils de devant, il était désormais assis au bord de la scène, face à
la fille qui n'avait pas encore levé les yeux. Il croisa les bras, fronça
légèrement les sourcils et se racla la gorge comme pour attirer son attention.


Toutes se turent un instant
et regardèrent le grand Français. Il se racla de nouveau la gorge de façon plus
insistante cette fois, mais la fille en question gardait la tête baissée, sa
frange dissimulait ses yeux.


John finit par rompre le
silence et déclara d'une voix forte, "Excusez-moi, jeune fille !"


Elle leva la tête, les
larmes ruisselaient sur son visage, ses yeux étaient rouges et bouffis. Elle
avait l'air d'être la plus jeune du groupe. 


- Comment vous
appelez-vous ? demanda John. 


La fille toussa et murmura
"Izzie. 


- Bien, Izzie, ravi de vous
rencontrer. Pouvez-nous me dire ce que vous faisiez le premier soir du festival
? demanda John d'une voix assurée. 


Les filles se figèrent un
moment, réfléchissaient visiblement aux implications de la question en dévisageant
Renee. Le sourcil levé d'Adèle se mua en froncement de sourcils. Puis, d'un coup
d'un seul, elles se mirent à parler toutes en même temps.


- Jamais, je ne voudrais
pas—


- Nous étions toutes dans
la même pièce. Toutes.


- On parlait du bal. On
parlait des garçons.


- On était là. On n'a rien
vu.


John fronça encore plus
les sourcils. Il jeta un coup d'œil à Adèle et se concentra à nouveau sur les
filles. "Une à la fois, s'il vous plaît. Où étiez-vous ce soir-là ?"
Il s'exprimait d'une voix plus ferme maintenant, son expression carrément renfrognée.


Les filles semblèrent soudainement
comprendre que l'interrogatoire avait pris une tout autre tournure.
L'Américaine pleurait aussi maintenant. Izzie renifla et dit d'une voix
tremblante, "On essayait de dormir un peu. Nous venions tout juste d'atterrir.
Aucune d'entre nous ne l'a vue, monsieur. Je vous le jure. Aucune. J'aurais dû.
J'aurais dû aller avec elle."


Ses larmes ne semblèrent
cependant pas émouvoir John, qui demanda d'une voix plus dure encore "Vous
dormiez ? Quelqu'un d'autre peut le confirmer ?"


Adèle, elle, en avait
suffisamment entendu. Elle se racla la gorge, s'approcha de John et posa une
main sur sa jambe, comme pour le retenir. "Mon confrère veut dire,"
dit-elle, doucement, "si quelqu'un d'autre saurait où Rebekah est allée ? Quelqu'un
aurait pu voir où elle allait ?"


Toutes les filles secouèrent
négativement la tête. La première déclara de façon encore plus insistante,
"Je suis trop fatiguée. Laissez-moi partir s'il vous plaît. Nous ne savons
rien. Nous n'avons rien vu. Je vous en prie, c'est votre travail."


John, toujours renfrogné,
semblait sur le point de poser d'autres questions mais Adèle lui tapota à
nouveau la jambe et dit doucement "Je suis sincèrement désolée pour votre amie
; le policier là-bas va vous raccompagner à votre hôtel. N'hésitez pas à me
contacter si quelque chose vous vient à l'esprit." Elle sortit une carte
de visite, la tendit à la première fille et la regarda la mettre dans sa poche
en tremblant. Les trois filles se levèrent lentement de leurs sièges avec un
soulagement palpable et quittèrent le théâtre.


Adèle demanda en toute
hâte alors qu'elles se dirigeaient vers l'allée, "Une dernière question ;
vous avez mentionné le nom d'un bal. Lequel ?"


Les trois filles se
retournèrent et la regardèrent. L'Américaine répondit "Le bal du Masque
Cielo — organisé par la Compagnia del Cielo. On était hyper
contentes d'y aller. C'est demain, la fin du festival approche. Pourquoi ?
C'est important ?"


Adèle secoua rapidement la
tête. "Simple question, je vous ferai savoir si nous trouvons quelque
chose."


Les filles se levèrent des
fauteuils une à une, empruntèrent l'allée et emboîtèrent le pas au policier
italien jusqu'à la sortie du théâtre. Adèle resta un moment à proximité de la
scène, dans la salle à l'acoustique parfaite et murmura "Le bal où devait se
rendre Lorraine," dit doucement Adèle.


John fronça les sourcils,
croisa les bras et se borna à hocher la tête une fois.


Adèle ferma les yeux un
moment, fit abstraction de la scène derrière elle, de la salle vide de tout
public. Elle ignora les trois femmes effondrées qui remontaient l'allée,
soulagées d'échapper à la pression de l'interrogatoire. Elle songea aux deux
jeunes victimes. Toutes deux belles, toutes deux avaient des amis, toutes deux
portaient des masques qu'elles n'avaient pas achetés. Toutes deux comptaient assister
au bal du Masque Cielo à la fin du festival. 


Un fil directeur émergeait
— mais elle ne savait pas exactement à quoi il aboutissait.


Quelqu'un d'autre paierait
le prix fort si elle ne le découvrait pas rapidement. En outre, à quoi pouvait
bien penser John ? Elle fronça les sourcils tout en ouvrant la bouche pour
parler, son expression se rembrunit en se tournant vers son collègue, le cœur
serré et légèrement agacée.
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Adèle
claqua des doigts alors que les amis de Rebekah sortaient du cinéma en suivant
l'officier de police, "Tu joues à quoi, là ?"  


John
écarquilla les yeux, s'appuya au bord de la scène et se gratta l'oreille.
"Hein ?


- Tu leur a fait subir un interrogatoire
vachement salé. Ces filles ne sont pas suspectes.


- Je... on est censés les interroger,
Adèle.


- Oui, mais tu les as carrément
cuisinées. Qu'est-ce qui te prend ?


Elle
croisa les bras, face à ses longues jambes étendues au bord de la scène au sol
immaculé. Il se frotta la mâchoire un moment, bougea de façon à révéler son
arme sous sa veste, rangée dans son holster de hanche. John retrouva
soudainement la parole, comme si afficher son arme lui redonnait un peu d'assurance
et déclara doucement, "Tu as peut-être raison." 


Elle
le regarda les yeux ronds, s'attendant à tout sauf ça. "Je—oui... tu crois
?" 


John
se frotta le menton, ferma brièvement les yeux et soupira. "Je déteste ça,
Adèle. Je déteste toute cette satanée affaire. Surtout quand il s'agit de
jeunes femmes. Ça... ça me donne la chair de poule." Il frissonna, regarda
dans le vague, son gros doigt effleura le rebord de la scène. 


Adèle
contempla l'endroit où était installé son confrère,
ses jambes allongées devant lui, face aux fauteuils vides de tout public. Un
instant, elle fut frappée par l'étrangeté des lieux, au cœur d'un vieux théâtre
de Venise, face à John Renee, sans témoin. 


Elle
dessina sa cicatrice des yeux, jusqu'à son regard ténébreux visiblement fasciné
par les draperies cramoisies tendues de part et d'autre de la scène.


- Bon sang, Adèle, dit John en serrant
le poing de sa main libre et en le frappant sur un de ses genoux. "C'est
pas juste — c'est pas... je ... je déteste ça, c'est tout." Il haussa les
épaules, le poing toujours serré. 


Adèle
sentit sa contrariété disparaître en observant le grand Français aux prises
avec ses émotions. John savait ce que signifiait perdre des proches, la peine,
un cœur de gentleman battait dans sa poitrine — certes enfoui sous plus de
piquants qu'un porc-épic — même s'il détestait l'admettre, et même si certains le
dénigraient à ce propos. 


Adèle
n'était pas de ceux-là. Elle s'approcha de son ancien collègue, s'assit à côté
de lui sur scène, son épaule frôla la sienne tandis qu'elle contemplait à son
tour les sièges rouges face à l'estrade. Aucun public, Adèle ressentit pourtant
comme un malaise au creux de l'estomac alors qu'elle observait le parterre VIP,
remontait jusqu'au balcon du deuxième étage en saillie vers l'arrière, près de
l'escalier de secours.


Un
léger sentiment de malaise, une simple piqûre de rappel. 


Lorsqu'elle
était entrée à la DGSI il y a près de dix ans, elle avait éprouvé la même
sensation en se rendant sur sa première scène de crime. Et la même sensation le
mois précédent, en enquêtant sur un tueur qui s'en prenait aux femmes riches, propriétaire
de résidences dans le Sud de la France.


Aujourd'hui,
assise sur scène, son épaule contre celle de John, elle constata que la
sensation fluctuait, comme si elle fuyait sa présence. A moins qu'elle fuie
leur présence à tous les deux. 


- Je comprends, murmura-t-elle, je t'assure...
fais-moi confiance, mais elles ne sont pas suspectes, je te le garantis. 


- On ne sait pas, pas vraiment, hein. Toujours
devoir se taper le sale boulot. Les sempiternelles remises en question. On n'est
jamais sûr de rien, hein ?" Il soupira, puis la regarda. "Ce salaud
était vraiment face à ton appartement ? Avec une caméra ?" 


Adèle
ne réagit tout d'abord pas et réfléchit, l'informer ou non. John était un
allié, un ami... et bien plus. 


Dans
le même temps, tenait-elle vraiment à l'entraîner dans toute cette affaire après
avoir décrété ne pas être en mesure de protéger la planète entière de
l'assassin de Spade ? L'enquête prenait une tournure plus ... personnelle
maintenant, contrairement à avant. 


Parce que vous n'abordez pas l'enquête en tant qu'agent. Les mots résonnaient dans son esprit, tels une petite voix
intérieure. 


C'était
peut-être vrai, en fin de compte. Et si elle était parvenue à choper le salopard
dans son appartement ? Aurait-elle appelé à la rescousse ? 


Ignorer
la réponse l'effrayait. 


- Il a installé une caméra, dit calmement
Adèle, il surveillait mon appartement. J'ai pu le suivre jusqu'à l'appartement
loué. Il s'est enfui avant que je puisse l'attraper. Je suis passée au travers du
plancher.


- Piégée ?


- Ouais. Une vraie anguille. Impossible
de le nier.


- J'aurais dû le tuer cette fois-là, marmonna
John. Je l'avais presque. Le petit singe s'est enfui.


- Ouais — il m'a échappé à moi aussi.
C'est comme ça.


Adèle
soupira et détourna le regard. Elle sentit quelque chose de chaud contre sa
main tranquillement posée au bord de la scène. Elle baissa les yeux et aperçut
la grosse main de John désormais à côté de la sienne, son doigt effleura son
doigt, s'attarda un instant, comme s'il craignait qu'elle l'ôte. 


Elle
sourit doucement, laissa sa main où elle était et contempla le théâtre désert —
une bulle de quiétude bienvenue comparée à l'agitation et à la foule des rues
vénitiennes en plein festival. Pas de bruit assommant, pas de musique assourdissante,
ni rires ou acclamations, aucun brouhaha... Juste le silence ; un grand et
vaste silence. 


Et
John à ses côtés. 


- Adèle, dit-il doucement. 


- Hmm ?


- Je voulais te dire quelque chose,
murmura-t-il, quelque chose... j'y ai beaucoup réfléchi. Vraiment beaucoup.


- Tu ne vas pas me demander en mariage
?


- Pff. Dans tes rêves. Le mariage,
c'est la mort assurée.


- J'adore ton côté romantique.


- Je suis romantique. Vraiment. Quoi ?
Ne me regarde pas comme ça. Non — hé, arrête de lever les yeux au ciel. Tu te
souviens de la fois où je t'ai sauvé la vie ?


- Pff. C'est pas romantique. Tu as abattu
un homme devant moi. Son sang s'est retrouvé dans mes cheveux.


- Romantique, répondit John en hochant
la tête. "Le romantisme à l'état pur. Tu ne sais pas apprécier l'art, le
vrai."


Adèle
s'appuya en grommelant contre l'épaule de John. Elle réalisa qu'il n'avait pas
dit ce qu'il voulait lui dire. Elle réalisa également qu'elle n'était pas sûre
de s'en soucier outre mesure. Quoi qu'il en soit, ça attendrait. À l'instant T,
au cœur du théâtre vacant cerné par les eaux de Venise, elle était tout simplement
heureuse d'être à ses côtés.


Son
téléphone sonna alors que ses pensées l'envahissaient. 


Adèle
soupira et sentit la main de John s'éloigner instinctivement de la sienne, sa
chaleur la quitta, il la laissa fouiller dans sa poche, l'observa extirper son
téléphone et demander "Leoni ?


- Adèle ? dit la voix au bout du fil. Salut,
je crains d'avoir de mauvaises nouvelles.


Adèle
grimaça. "Les relevés téléphoniques de Lorraine Strasser ?" lança-t-elle.


La
voix de Leoni se teinta de regret. "Rien, malheureusement. Qui que soit le
mystérieux homme de notre deuxième victime, ils ont dû communiquer d'une autre
manière.


- Par email ? hasarda Adèle.


- On va creuser, mais ce sera plus compliqué
que les relevés téléphoniques. Désolé Adèle. 


- Ok..." Adèle fit une pause, se
racla brièvement la gorge et fronça les sourcils. "Ecoute Christopher, laisse
tomber pour le moment. J'ai une autre idée." 


John
l'observait attentivement maintenant, l'étudiait alors qu'elle fronçait les
sourcils et déclara "Je — je pense que nous avons trouvé un lien entre les
deux victimes. Nous étions justement en train de discuter avec les amis de
Rebekah... Les deux victimes comptaient apparemment assister au même bal
masqué. Tu sais quelque chose à ce sujet ?


 - Lequel ? Plusieurs bals ont généralement lieu à la
fin du festival.


- Oh. Eh bien, elles ont dit que ça
avait quelque chose à voir avec le monde du théâtre. Les deux victimes s'intéressaient
aux arts du spectacle, pour tout te dire.


- Ok, le bal du Masque Cielo. Et
donc ?


- Tu pourrais te procurer la liste des
invités ?


Nouvelle
pause. Adèle bougonnait. Rien de bon ne découlait jamais d'une telle pause.
Leoni hésita et répondit "Je suppose, Adèle, des centaines de
personnes participent à ces bals, certains de façon anonyme.


- Il doit bien y avoir un endroit où
tout est centralisé. Là où ils achètent les billets, non ? Qui peut-on
contacter à ce sujet ?


- Eh bien... Oui, je pense que oui. Si
mes souvenirs sont bons, ce bal en particulier est organisé par la Compagnia
del Cielo, l'une des troupes d'acteurs les plus prestigieuses de Venise. Une
entreprise ayant pignon sur rue en Italie, implantée depuis longtemps, parrainée
par de grosses fortunes, si tu vois ce que je veux dire.


- On peut se procurer les preuves d'achats
des billets auprès de cette Compagnia del Cielo ? Tous ceux qui ont un billet
pour assister à leur bal masqué.


- Le bal n'aura lieu que dans plusieurs
jours si mes souvenirs sont bons, répondit Leoni, mais je peux vérifier. N'oublie
pas — ce sont des gens très importants. Ils n'apprécieront pas notre manque de discrétion.
Et comme je te l'ai dit, ils ont des amis friqués.


- Et friqué rime avec puissant, répondit
Adèle en clamant l'évidence. "Super. Eh bien, si tu peux nous trouver ça
sans faire de vagues, je t'en serais reconnaissante." 


Nouvelle
pause et nouvelle sensation d'estomac noué pour Adèle, ce à quoi Leoni répondit
"Je vais voir ce que je peux faire Adèle. Ne perds pas espoir et garde ton
téléphone allumé.


- Merci, Christopher.


Adèle
raccrocha et jeta un coup d'œil à John.


- C'était Christopher ? demanda
John d'un ton se voulant innocent. 


- L'Agent Leoni, rétorqua Adèle sans tomber
dans le panneau, cherche la liste d'invités du bal masqué auquel devaient
assister les deux victimes. 


- Je vois. Il a l'air bon pour fouiner
dans les dossiers.


- Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 


John
haussa les épaules. "Rien."


Adèle
regarda le Français d'un air maussade mais refusa d'insister. "Le tueur a
peut-être accès à la liste des invités," dit Adèle en haussant les
épaules. "Il les choisit peut-être sur d'autres critères. Quoi qu'il en
soit, c'est le seul lien que nous ayons pour le moment.


- Bonne déduction. Ça nous permettra
peut-être de restreindre le nombre de suspects en déterminant qui a accès à la liste.


- Alors là..., répondit Adèle,
perplexe, avant de s'écarter de la scène et épousseter l'arrière de son
pantalon. "Ou nous aider à réduire notre liste de victimes potentielles.
D'une manière ou d'une autre, ce type n'a pas achevé son œuvre de mort." 


John
s'écarta également de la scène, la frôla et remonta l'allée. "Bien, Leoni s'en
occupe mais il nous a dit qui détient la liste des invités du bal ?


- La Compagnia del Cielo, dit Adèle, une troupe d'acteurs apparemment immensément riche.


John
fronça le nez. "Ça fait prétentieux.


- Le mot est faible.


Il
tapota son nez et la désigna. "Je ne suis pas qu'une belle gueule, Agent
Sharp. Ne l'oublie pas. En parlant de beauté, voyons si on peut battre ton top
model spécialisé ès sous-vêtements." Il recula sans cesser de la pointer
du doigt puis, fit volte-face et se dirigea vers la sortie sans attendre
qu'elle le suive. 


- Le battre à — quoi ? 


John
haussa les épaules et dit sans se retourner "S'il s'agit d'une troupe
d'acteurs, ils disposent peut-être d'un théâtre comme celui-ci ou de bureaux.
Ça ne doit pas être difficile à trouver ?" Il s'arrêta près de la sortie
et la regarda en fronçant les sourcils. "Tu viens ?" 


Adèle
supposait que c'était logique. Inutile d'attendre que Christopher trouve ses
propres informations. Qu'est-ce que ça pouvait faire, de toute façon ? 


Elle
n'avait encore jamais enquêté sur l'organisateur d'un bal masqué.
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Il
s'avérait que l'organisateur du bal Masque Cielo ne siégeait pas dans un
théâtre, mais au dernier étage d'un vieil immeuble poussiéreux et moisi donnant
sur une rangée de bennes à ordures qui, d'après Adèle, pouvait s'apparenter au
cloaque de Venise. 


L'intérieur
du bureau de la Compagnia del Cielo, était cependant l'exact opposé.
Alors que l'extérieur du bâtiment avait subi des dégâts des eaux et portait les
stigmates de marques de moisissure noire, à l'intérieur, les couloirs de marbre
et calcaire lisse étaient immaculés. 


Adèle
et John étaient passés à l'extérieur devant une file de petites Vespa — dont
deux dépourvues de roues — un lustre immense illuminait l'espace immaculé et rutilant
à l'intérieur. 


À
l'extérieur, on urinait dans les ruelles, à l'intérieur, deux majordomes en
costume noir et violet impeccables se tenaient de part et d'autre de la salle,
à côté d'authentiques statues de lions en marbre face à la porte. 


Adèle
rangea lentement sa pièce d'identité sous le regard de l'un d'eux, l'homme se
racla délicatement la gorge, fit pivoter ses chaussures parfaitement cirées et
lui fit signe de le suivre d'une main gantée de blanc, agitant ses doigts comme
s'il s'adressait à un chiot.


Adèle
échangea un regard avec John et lui emboîta le pas. 


Il
les conduisit jusqu'à un ascenseur entièrement vitré, cerné par un aquarium géant
du sol au plafond. 


L'individu
à l'uniforme impeccable appuya sur le bouton et attendit patiemment. A
l'arrivée de l'ascenseur, il dit quelque chose en italien qui n'échappa pas à
Adèle.


Elle
hocha simplement la tête et le suivit dans l'ascenseur, attendit que cette même
main gantée de blanc appuie sur le bouton du dernier étage. 


L'ascenseur
entama son ascension sans à-coups, traversa la chute d'eau et les poissons
nageant dans l'aquarium rectangulaire autour d'eux. 


- Prétentieux, dit John en dissimulant le mot dans un éternuement. 


- Tais-toi, chuchota-t-elle. 


- J'dis ça j'dis rien, marmonna-t-il. 


Le
groom dit autre chose tandis que la sonnerie de l'ascenseur retentissait, Adèle
se borna pour la seconde fois à simplement hocher la tête. L'individu répéta la
phrase en italien de façon un peu plus insistante. 


Adèle
grommela et se tapota l'oreille. "Anglais ?" demanda-t-elle. 


Le
majordome la regarda fixement. 


- Allemand ? essaya-t-elle.


Toujours
ce regard absent, voire légèrement critique. 


- Français ? tenta-t-elle finalement. 


Le
majordome ricana et leva les yeux au ciel avant de remuer ses doigts gantés
dans un geste d'éloignement vers la porte qui s'ouvrit lentement. 


- Attends, c'était quoi ça ? dit John en
fronçant les sourcils. Adèle l'attrapa, le tira par le bras et l'entraîna hors
de l'ascenseur. "Hé, pourquoi il a fait cette tête quand tu lui as demandé
s'il parlait français ?" John avait haussé le ton, bien qu'il se laisse
guider par Adèle. "Non mais regarde-toi !" dit-il. "Mieux vaut
la France que cet enfer gorgé d'eau ! Tu m'entends ? Hé — toi, le mec aux gants,
apprends à parler une vraie langue !" 


Les
portes de l'ascenseur se refermèrent, la lumière au-dessus se mit à clignoter,
laissant supposer que la cage redescendait. John fulminait, Adèle l'attrapa par
l'avant-bras. 


- John, dit-elle les lèvres pincées, tu
peux te calmer, s'il te plaît ?


- Me calmer ? Je suis calme. Toi,
calme-toi.


John
retira violemment son bras et se dirigea vers deux portes immaculées couleur
argent, rehaussées de filigranes d'or et flanquées de deux statues de marbre — des
tigres cette fois, pas des lions. Adèle contempla les portes fermées, elle
avait l'impression d'être introduite dans une salle de réunion et non dans le
petit bureau d'une troupe d'acteurs. 


Elle
se souvint de l'avertissement de Leoni. La Compagnia del Cielo avait des
relations... et de l'argent. 


- Dans la fosse aux lions,
souffla-t-elle en saisissant une poignée. 


- Dans la gueule du loup, dit John en
attrapant l'autre. 


Ils
ouvrirent la porte ensemble. 


S'ils
avaient eu l'intention de prendre les occupants au dépourvu, leur tentative se
serait soldée par un échec cuisant. Les personnes en bas avaient sans doute
déjà prévenu les occupants de leur arrivée. 


Cinq
personnes assises au bout d'une longue table en verre placée sous une
télévision noire de deux mètres de large, les regardaient sans sourciller.


Adèle
se raidit et se racla lentement la gorge. 


Les
cinq individus de l'assistance semblaient tout droit sortis des pages du
magazine "Personnalités Vivantes les plus Sexy d'Hollywood."


Deux
hommes et trois femmes installés sur des chaises capitonnées en cuir. L'une des
femmes en particulier trônait en bout de table, dans un fauteuil un brin plus
grand que les autres. Mais peut-être n'était-ce que le fruit de l'imagination
d'Adèle. 


- Un d'entre vous parle une vraie
langue ? demanda John en français, visiblement totalement hermétique à l'austérité
des cinq personnages. 


Adèle
grimaça et résista à l'envie de décocher un coup de coude à son partenaire.
"Il veut dire, quelqu'un parle anglais ? Français ?" 


La
femme assise la plus éloignée d'eux, dans le grand fauteuil placé directement
sous le téléviseur, fronça les sourcils par-dessus ses doigts croisés. Des
documents étaient posés devant elle, deux autres personnes dans la salle
semblaient lui présenter un album contenant des photos qu'Adèle ne distinguait
pas de loin.


L'un
des hommes, un type aux cheveux gris ressemblant un peu à George Clooney, se
pencha et murmura quelque chose à l'oreille de la dame assise. 


- Qu'est-ce que la DGSI fait ici ?
demanda la femme au bout de la table en anglais, en regardant toujours
par-dessus ses doigts croisés. Elle parlait telle une reine s'adressant à ses
sujets, avec une impatience glaciale. 


Adèle
frémit devant le ton employé et essaya de se rappeler l'objectif premier de
leur visite. 


- Nous sommes désolés de vous déranger,
dit Adèle, mais nous enquêtons et avons besoin d'une seconde de votre temps... Madame...


- Harmony, dit la femme sans
sourciller. Adèle subodorait que ses extensions de cils auraient facilement
atteint sa joue si elle avait battu des paupières. Ses cheveux étaient teints couleur
argent pur, elle portait un tailleur assorti, entre autres choses, à des
flocons de neige esquissés au pochoir sur le col, une écharpe en soie blanche
drapée sur ses épaules. Le reste du beau monde présent dans la pièce ne cessait
de jeter des coups d'œil vers la femme aux flocons de neige, attendant,
semblait-il, sa réaction et guettant son approbation.


- Mme Harmony, tenta de nouveau Adèle.



- Non, la femme l'interrompit d'un bref
mouvement de tête, sans rien ajouter. 


- Mlle Harmony ? hasarda Adèle en haussant
un sourcil interrogateur. 


- Non, répondit la femme en plissant
les yeux, ses extensions de cils battirent tels les barreaux d'une cage se
remettant en place. "Harmony, point final." 


John
toussota à nouveau mais dissimula habilement le fameux mot cette fois, au grand
soulagement d'Adèle. 


- Bien, Harmony, dit-elle en hésitant,
nous sommes ici pour—


- Je connais la raison de votre
présence ici, répondit la femme, en interrompant Adèle une fois de plus, elle
croisa ses mains sur ses genoux cette fois-ci. Elle bougea, le foulard de soie
glissa sur ses épaules. 


- Vous venez de demander — Adèle essaya
de terminer sa phrase mais la femme l'interrompit une fois de plus.


- Nous n'avons pas le temps. Savez-vous
qui nous sommes ? Hmm ? Bien sûr que non. Les Français ne savent jamais rien.
Nous sommes la Compagnia del Cielo. Vous avez entendu parler de nous ?
Bien sûr que non. Nous organisons dans un jour l'un des bals masqués les plus
prestigieux de toute l'Italie. Et en ce moment..." Elle pressa un doigt effilé
vers le bas, le replia contre la table en verre. "Vous. Nous. Dérangez."


Adèle
la contempla les yeux ronds, trop impressionnée par son audace pour s'offusquer.
John essaya de dissimuler un ricanement en toussotant, il porta sa main à ses
lèvres et Adèle eut envie d'en faire autant. Elle jeta un coup d'œil de biais
vers un plateau doré placé sous un second écran de télévision, une petite
télécommande — argentée — reposait sur un coussin garni de pompons. 


- Je... je n'ai pas l'intention de vous
interrompre, dit Adèle. Elle haussa le ton lorsque les lèvres d'Harmony
tressaillirent, vraisemblablement pour l'interrompre à nouveau. "Et je
vous demanderai de ne pas m'interrompre. Nous sommes ici au sujet du meurtre de
deux femmes qui devaient assister à votre bal."


Quatre
autres visages séduisants se mirent à chuchoter autour de la table, marmonner
et secouer la tête. Les deux hommes qui présentaient l'album photos le refermèrent
rapidement, regardèrent Harmony et les deux agents d'un air perplexe. 


- Grotesque ! répondit cependant
Harmony, coupant court aux murmures et regards inquiets. "C'est complètement
grotesque. Personne ne tue les filles qui assistent à notre bal. Personne !


- Je crains que les preuves ne—


- Personne ! La main de la femme
s'abattit sur la table en verre mais sa voix semblait un peu moins assurée
maintenant. Tout dans cette mise en scène n'était — qu'une mise en scène,
justement. Adèle sentit sa patience mise à rude épreuve, mais se souvint en
même temps de l'avertissement de Leoni. La Compagnia del Cielo ne
manquait pas d'argent. Et visiblement un ego surdimensionné. 


Mais
elle n'était pas ici pour parler de stars de théâtre avec la grosse tête. Elle
ravala par conséquent sa fierté et déclara "Je suis certaine que vous avez
raison. Et j'imagine que l'on parviendra à la même conclusion en consultant la
liste des invités, votre fête se déroulera sans encombre.


- Ce n'est pas une fête, aboya Harmony,
mais le couronnement du Carnaval de Venise.


- Certainement, dit Adèle, ce
couronnement aura tout de même lieu. Nous n'avons aucun intérêt à nous immiscer
et ne voulons surtout pas que la presse soit impliquée d'une quelconque
manière." Elle ne sourcilla pas à cette dernière tirade et poursuivit tranquillement.
"J'imagine que ce serait terrible pour les affaires, c'est pourquoi cette
solution n'est envisageable qu'en tout dernier ressort. Je préférerais de loin
résoudre cette affaire calmement. Si vous pouviez avoir l'amabilité de nous
fournir la liste actuelle des invités pour votre," elle déglutit,
"couronnement, nous cesserions alors de vous importuner." 


Harmony
dévisagea Adèle comme si elle l'avait giflée. Ses joues s'empourprèrent
lentement au-dessus de son écharpe de soie, elle se leva, révélant sa robe dans
son intégralité. Des pendeloques en forme de glaçon tintaient comme du cristal au
bord des manches. 


- Personne n'assassine nos invités,
répéta fermement Harmony, si nous en entendons parler dans la presse, je vous attaquerais
personnellement, vous et votre agence. Agent..." 


John
intervint "Melody, dit-il sans sourciller, avec un fort accent anglais, Melody,
point."


Adèle
n'avait jamais ressenti l'envie de piétiner un pied masculin de façon aussi pressante.
Elle expira lentement, fit de son mieux pour conserver une attitude aussi
respectueuse que possible. 


La
directrice de la Compagnia del Cielo ne semblait toutefois pas se rendre
compte de sa moquerie. "Agent Melody, il vaut mieux que les médias ne soient
pas au courant. Cela pourrait s'avérer désastreux pour notre bal, et
encore plus pour l'économie vénitienne. Vous comprenez ? Les pertes seules seraient
cent fois supérieures à ce que vous pourriez éventuellement dédommager. Vous
comprenez ?


- Je comprends que nous devons traiter
cette affaire sans faire de vagues, dit Adèle en réprimant l'envie de se lancer
dans un concours de qui a tort ou a raison. "Mais le meilleur moyen pour
nous d'y remédier est ne pas impliquer les juges ou la justice, non ? En
d'autres termes, si vous nous fournissez la liste des invités de bonne grâce,
vous avez ma parole que nous n'en parlerons ni à la presse, ni à personne. Dans
quel but, d'ailleurs ? Nous essayons simplement d'attraper un meurtrier. Et si
la violence allait crescendo..." Adèle s'interrompit et haussa les
épaules. "Qui sait, les autorités pourraient décider de fermer certaines zones
dédiées aux grands rassemblements pour raisons de sécurité. Nous risquerions
certainement de devoir mettre en place un important dispositif policier dans
toute la ville.


- Et casser l'ambiance, ajouta John en
hochant la tête.


Harmony
soupira, fit de nouveau papilloter ses longues extensions de cils. Elle grommela
in petto, secoua la tête, jeta un œil en direction de l'homme debout, le
soi-disant sosie de George Clooney, et murmura quelque chose. 


L'homme
acquiesça, contourna la table et se dirigea vers John et Adèle, visiblement
courroucé bien qu'il ne hausse pas les sourcils. 


- Suivez-moi, marmonna-t-il en anglais
en agitant une main. 


- Vous nous donnez la liste ? 


- Elle est dans mon bureau. Oui. Venez,
s'il vous plaît. Harmony est très occupée. Venez, suivez-moi, répondit l'homme.


Adèle
avait une fois de plus l'impression d'être un chien aux ordres de son maître, elle
soupira et emboîta le pas au pseudo Clooney mécontent. 


John
toussota à nouveau doucement, il semblait beaucoup trop s'amuser aux yeux
d'Adèle alors qu'ils franchissaient les portes battantes décorées. Les portes
étaient cependant nettement moins impressionnantes de ce côté-ci de la pièce.  



Suivre
le sosie de Clooney depuis la salle de réunion clinquante jusqu'à un bureau
plus petit dissimulé derrière une rangée de plantes en pot donnait l'impression
de passer de Narnia à un cagibi lugubre. Un bureau tout simple et deux
classeurs trônaient dans une pièce située derrière une porte en bois toute fine
nettement moins voyante, la fenêtre donnait sur la ruelle. 


- Charmant, murmura John en se faufilant
derrière Adèle et Clooney. 


- Je suis le comptable, dit l'homme en
guise d'explication. "Attendez, accordez-moi une seconde." Son
anglais était presque parfait, mais Adèle décelait un léger accent dans ses
voyelles. Elle attendit patiemment près de la porte et l'homme toussa en agitant
les doigts. "Fermez la porte, dit-il, tous les organisateurs ne sont pas
membres de la Compagnia del Cielo et nous aimerions faire... bonne impression.


- Une impression des plus
impressionnantes, rétorqua Adèle. 


Il
haussa les sourcils d'un air penaud tout en se penchant sur son ordinateur et
marmotta "Ça nous permet de nous maintenir à flot. Ne jugez pas Mme
Herrera trop sévèrement.


- Mme Herrera, Harmony ?


L'homme
appuya sur une touche de son ordinateur, déglutit et se tourna vers une
imprimante. Pendant un moment, tous gardèrent le silence, écoutèrent le
vrombissement de la machine. Puis, il se tourna et remit deux feuilles à Adèle
et John. 


- Voilà, dit-il simplement. "Ça,
dit-il en désignant la feuille confiée à John, "c'est la liste des
organisateurs, traiteurs et employés." Il montra le document qu'il venait
de donner à Adèle. "Et celle-ci, la liste de nos invités. Inutile de vous
préciser que Mme Herrera ne plaisante pas. Si l'une de ces listes tombait aux
mains des médias, elle vous attaquera en justice. Ne le prenez pas comme une
menace mais notre entreprise est connue. J'espère que vous comprenez."
L'homme haussa les épaules et regarda John et Adèle tour à tour.


Adèle
était toutefois trop occupée à parcourir la liste pour répondre. Son froncement
de sourcils s'accentua alors qu'elle parcourait les rangées de noms, passant
d'une première colonne à une deuxième, à une troisième, puis une quatrième. 


- Quoi ? murmura John. 


Elle
continua à parcourir la liste et sentit sa nuque picoter. Ses joues étaient chaudes,
son froncement de sourcils métamorphosé en authentique grimace. "Des
centaines de noms, murmura-t-elle.


-
Un bal très populaire, précisa Clooney. 


-
Oui, ça aussi, lâcha Adèle en tapotant du doigt sur le document, au point de le
froisser. 


John
se pencha et lut la ligne indiquée. 


-
M. Amos ? C'est quoi le problème ?


Adèle
baissa le doigt et John lut "M. Amos..."


Elle
baissa à nouveau le doigt sur une autre ligne. "M. Amos, dit John pour
la troisième fois, je ne comprends pas.


-
Ah, eh bien, certains de nos invités achètent plusieurs billets, dit Clooney en
se raclant la gorge. "Pour des amis, la famille, fêter un événement. A
vrai dire, il est plutôt rare que les gens n'achètent qu'un seul billet. La
soirée est aussi un lieu d'échange."


Adèle
parcourut des yeux les centaines de noms sur la liste. Toutes les quelques
lignes, elle trouvait des noms correspondant à des billets réservés au nom d'une
seule et même personne. Sur une ligne, près de trente étaient réservées à un
seul et même nom, entre les numéros trois cents et trois cent vingt-huit. Une
certaine Cléo Iadanza.


Adèle
secoua la tête, se détourna du document et regarda le comptable avant de se
tourner vers John en haussant les épaules. "Pas moyen de savoir à qui sont
destinés ces billets..." Elle jeta un coup d'œil au comptable et ajouta
"Y'a un autre moyen ?" 


Il
grimaça et secoua la tête. "Ce sont les seules informations en notre
possession." 


Elle
soupira et se tourna à nouveau vers John. "Et maintenant ?" 


Il
lui adressa un regard courroucé. "Qui a accès à cette liste ?" demanda
le grand Français en la montrant du doigt avec insistance. "Hmm ? Qui ?"



Clooney
croisa les bras. "Eh bien, je suppose qu'il y a moi... Mme Herrera et,
dit-il avec insistance, un certain nombre de personnes organisant la soirée.
Les traiteurs et tout leur personnel. Les artistes et leur personnel. Les
décorateurs, le personnel du théâtre..." il s'arrêta et haussa les
épaules. "Pas uniquement les organisateurs du bal, mais également les
autres organisateurs d'événements du festival de Venise. Nous utilisons tous la
même plateforme de billetterie et avons tendance à partager les informations
relatives à la capacité d'accueil du public. Cet événement dure une semaine, il
est donc primordiale que tout le monde sache combien d'employés embaucher, la
quantité de matériel à commander... et ainsi de suite." Il grimaça et
secoua la tête. "Au moins une centaine de personnes a vu cette liste.
Peut-être plus. Raison pour laquelle Mme Herrera a accepté de vous la
donner."


Adèle
fronça les sourcils, plia la copie de la liste des invités qu'il glissa dans sa
poche. "Merci pour votre aide, nous allons nous débrouiller," dit-elle.


Elle
fit volte-face, toujours perplexe, et essaya de réfléchir à cette foule d'informations.



La
liste des invités était trop longue et les noms réels occultés par les
acheteurs des billets. Il n'y aurait aucun moyen de trouver autant de personnes
en si peu de temps. Adèle savait que le temps pressait. Le tueur traquait les touristes,
le temps leur était compté. 


En
même temps, John avait eu raison de douter de qui pouvait accéder à la liste. Un
nombre de personnes plus restreint ... peut-être un angle d'attaque à exploiter.



John
atteignit l'ascenseur avant elle, pressa un doigt sur la flèche de descente et
regarda plus loin, au-dessus des plantes en pot, vers la porte du comptable qui
les observait par l'interstice du chambranle. 


John
fronça les sourcils, se tourna comme pour dissimuler sa bouche, baissa la voix
et demanda "Tu crois qu'on devrait se séparer ? 


-
C'est peut-être la seule solution, répondit-elle, impossible de couvrir une
telle étendue en formant équipe. Tu veux la liste des invités ou celle des
employés ?


John
agita son propre document. "Moins de noms sur la mienne — je la garde.


- Super, murmura
Adèle, je ne viendrai jamais à bout de tous ces noms. Je dois trouver le moyen
de réduire leur nombre. 


- Chercher les noms
des victimes serait une bonne idée et sera peut-être plus précis, répondit John.


Il haussa les
épaules alors que la sonnerie de l'ascenseur retentit et que les portes s'ouvraient
au-dessus de l'aquarium. Tous deux entrèrent dans la cabine et se tournèrent
face au couloir tarabiscoté, tandis que les portes se refermaient lentement. 


La perspective de
se séparer était loin de séduire Adèle mais John avait raison. Ils n'avaient
aucune chance de couvrir un périmètre aussi vaste ensemble. 


Restait à espérer
que l'un d'eux ait de la chance ou... mieux encore... que le tueur commette une
erreur avant qu'il ne soit trop tard. 











CHAPITRE QUATORZE


 


 


Fiorella
Lettiere s'étira tel un chat au soleil en suivant les mouvements de l'exercice,
ses mains dépassèrent son genou pour atteindre ses orteils. Dans le même temps,
elle plia lentement son autre jambe, sentit ses muscles se contracter, son
corps obéir. 


Elle se
déplaça sur le tapis de yoga vert vif, se cambra, posa les deux mains sur le
tapis puis leva très haut une jambe au-dessus de sa tête, la pointa vers le
plafond. 


Elle garda
la pose, inspira, expira lentement, les muscles de son abdomen contractés, les dents
serrées. 


Elle
comptait dans sa tête, suivait le rythme de sa respiration pour garder la pose
avant de baisser à nouveau sa jambe et lever la suivante. Elle baissa doucement
le menton pour éviter que le sang ne reflue vers son visage dirigé vers le bas.



Elle
baissa ensuite ses deux pieds, souleva les mains du tapis et s'étira, se tint
parfaitement droite. Ce faisant, son regard porta sur le miroir situé au-dessus
de l'armoire dans le coin du petit salon qu'elle partageait avec sa
colocataire.


Elle
aperçut sa robe pour le bal masqué organisé par la Compagnia del Cielo dans
le reflet du miroir. Son regard s'attarda sur la dentelle et les étranges
boutons en forme de papillon en argent véritable. Une robe forcément hors budget
pour sa bourse, sans son nouveau petit ami. 


Ses
lèvres esquissèrent un léger sourire lorsqu'elle s'arrêta, debout sur le tapis
de yoga, et réfléchit aux quelques rendez-vous qu'elle avait eus au cours des
semaines précédant le festival. 


A vrai
dire, elle revenait tout juste d'un dîner galant. Il avait peut-être dix ans de
plus qu'elle — sa colocataire Drina ne manquait jamais une occasion de le lui
faire remarquer. Drina était tout simplement jalouse… surtout après avoir vu la
montagne de cadeaux. Qui aurait cru que les Allemands, même les Allemands en
vacances prolongées à Venise, pouvaient se montrer si généreux avec leur
nouvelle petite amie. 


Non pas
que Fiorella s'en plaigne.


Elle
s'arrêta avant de reprendre son exercice, jeta un coup d'œil à l'horloge
au-dessus du miroir. Sa colocataire ne rentrerait qu'après une journée de
travail bien remplie. La saison touristique battait son plein. En tant que Vénitienne,
Fiorella n'aimait pas les rues bondées ni la ville bruyante, mais les
festivals à eux seuls en valaient la peine — en outre, celles qui n'avaient pas
de riches petits amis allemands profitaient de la manne touristique. 


Elle
tourna à nouveau les yeux vers le miroir, contempla sa robe posée soigneusement
sur le canapé. Elle n'avait toujours pas choisi de masque pour le bal, mais
sentait déjà l'excitation la gagner. 


La Compagnia
del Cielo organisait un nouveau bal masqué. Elle avait assisté aux
autres bals ces dernières années, mais ce nouveau bal organisé par la célèbre
troupe de théâtre serait un événement hors pair. Le nom du bal était sur toutes
les lèvres. Même son petit ami qui avait acheté la robe semblait en avoir
entendu parler. 


Elle
entendit alors la porte d'entrée de l'appartement s'ouvrir et se refermer. 


Elle
l'avait laissée déverrouillée pour sa colocataire. Drina était de retour.


- Ça allait ta journée ? demanda-t-elle avant de se pencher à
nouveau, mains à plat sur le tapis. Elle leva le pied derrière elle, bien
droit, raide comme une planche. Elle grimaça en sentant les muscles de son
abdomen travailler mais conserva cette même position, inspira, expira
lentement, la sueur perlait sur son front. 


Elle
entendit les pas de sa colocataire, le petit bruit de sa respiration. 


- Drina
? appela-t-elle, tête toujours en bas. "Ça allait ta journée ? Adamo t'a
encore cherché des noises ?" Elle reprit son souffle, expira une fois de
plus. 


Sa
colocataire ne répondait pas, elle fronça les sourcils, se contorsionna légèrement
pour regarder dans le miroir devant elle où se reflétait la petite porte de
l'appartement.


Elle
entrevit un mouvement dans le miroir, quelqu'un passer devant sa robe posée sur
le canapé. Quelqu'un s'approchait. 


La
respiration devint plus forte… un bruit familier. Le même genre de respiration
forcée et silencieuse d'un individu non habitué aux masques vénitiens.


Un
masque ? 


Elle
cligna des yeux en direction du miroir devant lequel elle gardait la pose, son
corps frémissant encore sous l'effort. 


Fiorella
jeta un coup d'œil dans le miroir. 


Sauf
que… 


Ce
n'était pas Drina. 


La
personne portait un masque blanc — un homme était posté juste derrière elle. 


Son
cœur manqua un battement, un cri horrible monta de ses poumons. Elle abandonna sa
pose, rampa sur le tapis et trébucha dans une tentative désespérée de pivoter
et identifier la menace. Pendant un bref moment de cacophonie mentale, en
pleine volte-face, elle espéra de tout son cœur s'être trompée. Drina lui
faisait peut-être une farce. 


Alors
qu'elle se retournait, que sa vue gagnait en netteté, la sueur perla au coin de
son œil, son regard se fixa sur une silhouette massive, un homme grand à
la poitrine développée portant un masque vénitien basique sans aucun ornement.


Quelque
chose brillait dans sa main, quelque chose de pointu. Un couteau ? 


Dans
l'autre… sans doute plus horrifiant encore, un second masque qu'il agita dans
sa direction comme s'il le comptait le lui donner. 


- Je
vous en supplie, haleta-t-elle en respirant difficilement, dos à la fenêtre, elle
sentait la fraîcheur du verre contre sa peau moite. Elle regarda la porte de
l'appartement derrière l'intrus. "Je vous en supplie, qui êtes-vous ?
Drina !" s'écria-t-elle à nouveau. 


L'homme
ne semblait pas pressé. Il avança vers elle, bloquant toute tentative de fuite
vers la porte. 


Fiorella
entendit le ronronnement d'un moteur tourner au ralenti derrière elle. La Vespa
qu'employait Drina pour aller et venir du travail. Sa colocataire était de
retour… 


- Drina
! cria-t-elle à nouveau.


Mais
Drina devrait d'abord se garer sur les rares places disponibles à l'extérieur. Accéder
ensuite à l'interphone. Composer le code. Monter les escaliers… Atteindre la
porte. 


Beaucoup,
beaucoup trop tard.


L'homme
masqué se jeta sur elle. Elle essaya de l'éviter mais ses doigts plongèrent
dans ses cheveux bouclés, il tira vigoureusement dessus. Sa tête bascula sous la
douleur, son menton se releva, son cou totalement exposé. 


Elle
essaya de crier à nouveau mais l'homme lui tira les cheveux, lui arrachant un sanglot
de douleur. 


Le
masque blanc inexpressif la fixait tandis que la main de l'homme plongeait vers
l'avant, la lame d'un couteau étincela dans la lumière tamisée. 


Elle
entendit la Vespa de sa colocataire avant de mourir.











CHAPITRE QUINZE


 


 


Le parfum des fleurs embaumait, se mêlait
à l'odeur tenace du canal derrière lui. John avait effectué un large détour
pour éviter le canal en se dirigeant vers cet étrange étalage avec son banc
situé à extérieur. Il jeta un coup d'œil au nom de la petite boutique longeant
le canal et vérifia la liste qu'on lui avait fournie. 


Marotta Fleurs. 


Il regarda de nouveau l'étalage. Le même
nom peint avec des pleins et déliés vert, rose et violet assortis aux fleurs
exposées sous le petit parapluie. Une femme âgée assise sur un petit tabouret
adressa à John un sourire étincelant, couleur blanc nacré, comptant plus de
trous que de dents. 


- Des fleurs ? demanda la femme en
anglais. 


- Non merci, répondit John, une fois de
plus agacé par cette langue étrangère. Mais il devait se résoudre à l'inévitable,
surtout compte tenu de l'affaire impliquant des touristes. 


- Margherita Marotta ? demanda-t-il en
consultant à nouveau sa liste d'employés du festival. 


- Oui, dit-elle en hochant la tête, des
fleurs ?


John fronça les sourcils. "Non, je
vous remercie. J'ai quelques questions à vous poser. M. Fazio m'envoie."
Il indiqua d'un signe de la main le rebord d'un pont sur la berge opposée du
canal, un homme marchait sur un fil depuis le milieu du pont jusqu'à un bateau
amarré au quai. La foule regardait, applaudissait. L'homme fit tout un
spectacle en manquant perdre l'équilibre, avant de faire un saut périlleux
avant et atterrir sur le fil instable. 


Il écarta les bras et s'inclina,
toujours au-dessus du canal, l'assemblée applaudit de nouveau. 


- L'imbécile, murmura John, avant de se
concentrer à nouveau sur Mme Marotta. "Fazio a dit que vous aviez eu des
problèmes récemment avec un des employés du festival. C'est vrai ?


- Des fleurs ?


John failli se mordre la langue. 


- Non, pas de fleurs. Avez-vous eu des
problèmes avec un employé, Mme Marotta ?


Elle grimaça, secoua la tête en guise d'excuse
et haussa les épaules.


John réprima une grosse envie de crier.
Sa main hésita, faillit saisir son téléphone, avant de s'immobiliser. Il s'y refusait.
Il ne voulait pas, point final. Christopher Leoni aurait peut-être pu traduire
mais John n'avait pas besoin de ce top model pour sous-vêtements. Il bossait
sur des dossiers sensibles bien avant que ce bellâtre pour pub dentifrice se
pointe. Il se souvenait encore de la dernière affaire sur laquelle ils avaient bossé
ensemble. Le type avait failli se briser la cheville en sautant d'un
hélicoptère sur un train en marche, à cause d'un harnais défectueux. 


- Amateur, marmonna John. "Mme
Moratta", dit-il lentement, en sortant son téléphone et en passant à
Google Trad. Il appuya sur "français" pour la première case et "italien"
sur la seconde, se racla la gorge et parla dans le microphone. "Problème
avec un employé." 


Il attendit un moment... des mots apparurent
dans la deuxième case... Il fronça les sourcils. C'était en anglais, pas en
italien. Il serra les dents. 


Mme Moratta contemplait ses mains maintenant.
Elle se pencha vers lui et zieuta son téléphone.


- Français ? dit-elle soudainement en apercevant
la case sous son pouce. 


Le cœur de John bondit dans sa poitrine.
"Oui, dit-il à la hâte, dans la langue la plus merveilleuse au monde.
"Oui, s'il vous plaît. Vous parlez français ?"


Elle lui sourit et hocha la tête.
"Oui, un peu, oui." Elle avait certes un accent, mais John n'avait
jamais rien entendu d'aussi limpide et agréable. 


Il résista à l'envie de se pencher et
l'embrasser. "J'achèterai des fleurs," dit-il, le cœur débordant de
gratitude, "toutes les fleurs que vous voudrez mais d'abord, j'ai besoin
de savoir," dit-il en parlant moins vite et en s'exprimant distinctement,
"Fazio là-bas, qui joue les funambules sur le canal — m'a dit que vous
aviez eu des problèmes avec un des employés du festival. C'est vrai ?" 


Mme Moratta s'adossa au mur, croisa les
bras sur son ventre et sourit à John. "Des fleurs ?" demanda-t-elle
en français. 


Il faillit hurler mais étrécit les yeux
devant le regard sévère de la femme. 


- D'accord, grommela-t-il. Vous avez
gagné." Il sortit son portefeuille dont il extirpa un billet de cent euros
— son enveloppe globale pour la journée. "J'ai droit à combien de fleurs ?"



Elle lui sourit d'un air radieux, choisit
deux roses rouges qu'elle lui tendit.


- Cinquante euros la rose, marmonna-t-il,
c'est chérot." John contempla les fleurs un moment en se demandant s'il
les offrirait à Adèle... Mais il écarta cette éventualité et secoua la tête alors
que l'idée germait. Elle avait passé un mois à l'ignorer. Inutile de lui donner
le bâton pour se faire battre ... Mais Adèle était tout sauf une fille
quelconque. Pas quand il s'agissait de choses importantes. Il soupira
doucement, reporta son attention sur la fleuriste qui poursuivit. 


- Pour les fleurs et les renseignements,
dit-elle, en français. "Oui... J'ai eu des ennuis. En temps normal, les
étals ouvrent au début du festival, mais ces jours derniers, j'ai dû ouvrir
moi-même. Aucune aide pour les fleurs. Aucune aide pour le stand." Elle
secoua la tête, agita un doigt impatient. "Pas bon, dit-elle en anglais. 


- Non, pas bon, confirma John. 


- Alors, un des employés s'est désisté ?
Vous ne connaîtriez pas son nom par hasard ?


- J'en sais long, dit-elle en esquissant
un large sourire. "Des fleurs ?" 


John pointa un doigt menaçant vers elle.
"Vous êtes charmante, madame, mais ne poussez pas le bouchon trop loin,
sans quoi je reprends mon argent et jette vos satanées fleurs dans le
canal."


Elle fronça un peu les sourcils mais parut
comprendre que le grand Français ne plaisantait pas. Effectivement.


- En temps normal, dit-elle en
choisissant ses mots avec précaution, en les prononçant en fronçant les
sourcils, synonyme de concentration, en traduisant dans sa tête, "le Petit
Jacopo.


- Qui est-ce ? 


- Plus petit maintenant, dit-elle en
secouant la tête, avant, oui. Maintenant, juste Jacopo Siciliano.


Le nom glissa sur sa langue deux fois
plus vite et plus facilement que les autres mots en français. 


- Je vois. Vous savez pourquoi le Petit
Jacopo ne s'est pas présenté au travail ?


La femme grimaça et secoua la tête, non
par ignorance, plutôt en signe de commisération. "Pauvre Jacopo, son cœur
cassé.


- Son cœur cassé ? s'enquit John, perplexe.



- Non. Désolée. Brisé. Son cœur brisé."
Elle hocha une fois la tête. 


- Quelqu'un a rompu avec le Petit Jacopo
? C'est pour ça qu'il sèche le boulot ? 


Elle hocha gaiement la tête. 


- Vous n'auriez pas l'adresse du Petit
Jacopo ? 


- Il est jeune, non, elle est jeune. 


- Elle ? La petite amie.


La femme acquiesça, les yeux écarquillés
d'une façon exagérée et scandalisée, comme seules savent le faire les
fleuristes d'un certain âge. 


- Oh... le Petit Jacopo fréquentait donc
une femme beaucoup plus jeune, c'est ce que vous êtes en train de me dire ?


Elle sourit à nouveau, hocha la tête et
tapota son nez. "Des fleurs ?


- Gardez le reste de vos fleurs, madame.
Merci." John fourra les roses dans la poche de sa veste. "Une adresse,
à tout hasard ? essaya-t-il à nouveau. 


Elle soupira, regarda l'argent dans sa
main et les fleurs, se demandant si elle pouvait abuser davantage, mais finit
par céder. "Oui. 13, Calle[4] Basego." 


John ne se le fit pas dire deux fois, il
jeta un coup d'œil à son téléphone et hocha la tête en guise de remerciement.
Il saisit l'adresse à la hâte, suivit son intuition en fronçant les sourcils et
se mit en chemin.


 


***


 


Le Petit Jacopo Siciliano ne vivait qu'à
une dizaine de minutes à pied de l'échoppe de la fleuriste. John s'approcha de
l'appartement coincé entre deux autres bâtisses de couleur brune, toutes d'au
moins quatre étages, toutes avec des ruelles encore plus petites que la
première par laquelle il avait essayé de se faufiler. 


John atteignit la porte d'entrée et
passa les noms des sonnettes en revue. Siciliano était le troisième. 


- Nous y voilà, marmonna John in petto. 


Il jeta un coup d'œil par-dessus son
épaule en direction du canal derrière lui, regarda un groupe de jeunes enfants jouer
à la marelle avec des craies multicolores sur le trottoir. "Vous devriez
reculer, dit-il en faisant un signe de tête aux enfants. 


Qui l'ignorèrent totalement. 


Il tendit le doigt et appuya sur la
sonnette au nom de Siciliano, puis attendit. 


À sa grande surprise, il répondit
presque instantanément. Pas de bla-bla, pas de question, juste une sonnerie. La
porte s'ouvrit avec un déclic, John pénétra dans le bâtiment, perplexe.


Il regrettait de ne pas avoir pris le
temps de se renseigner sur Jacopo Siciliano... La vieille dame le lui aurait
sûrement dit, si l'homme avait un casier judiciaire, non ? En outre, en quoi un
individu surnommé Petit Jacopo pouvait-il être dangereux ?


John monta les escaliers jusqu'au
deuxième palier et s'arrêta devant la porte avec un gros 3 couleur argent. 


Il hésita brièvement, se demandant
exactement quel genre d'attitude adopter. Se contenir et se contrôler... 


Il hocha la tête, ça ferait l'affaire.
Laisser Adèle faire la conversation. Parfois, même les moins doués parvenaient
à leurs fins. 


Il s'éclaircit la
gorge, leva son gros poing puis hurla d'une voix forte "Jacopo Siciliano !
DGSI ! Ouvrez !" 


Il frappa vigoureusement du poing
sur la porte, avant de reculer, une main sur son arme, les yeux rivés sur la
porte, renfrogné. 


Pas de réponse. 


John sourcilla.
L'homme s'était montré prompt à le faire entrer mais voilà qu'il ne répondait
plus. Il essaya à nouveau, frappa une fois de plus du poing contre le chambranle.
"Jacopo Siciliano !" s'écria-t-il "Ouvrez ! DGSI !"


Il ne criait peut-être pas suffisamment
fort. Il inspira profondément, se prépara à pousser une gueulante d'anthologie ...



La porte s'ouvrit soudainement et une silhouette
massive déboula en trombe. Une épaule solide semblable à celle d'un linebacker[5]
américain percuta John en pleine poitrine qui bascula en arrière. Il se
fracassa contre la porte opposée et aperçut une grande silhouette dévaler les
escaliers à toute vitesse. 


John jura ... Petit mon œil. Le
type était au moins aussi grand que lui. 


- Arrêtez ! hurla John. 


Mais Jacopo, certainement franchement
prévisible, ne s'arrêta pas, claqua la porte au bas des escaliers et se
précipita dans la rue. 


John grommela, laissa son arme dans son holster
et piqua à son tour un sprint. 


- Arrêtez ! hurla-t-il.


Jacopo cria quelque chose en italien
par-dessus son épaule. 


John supposa que le moment était mal
venu pour lui demander de s'exprimer en français. Il poursuivit son sprint
alors que Petit Jacopo, ou plutôt Jacopo le Géant, franchissait d'un
bond le tracé de la marelle à la craie. Des enfants lui lancèrent des craies
dans le dos, mais l'employé du festival qui s'était porté pâle poursuivit sa
course. 


- Stop ! cria de nouveau John, arrête-toi
espèce d'abruti !


Jacopo se dirigeait maintenant vers un
pont à la structure angulaire, mais l'homme baraqué avait une respiration
sifflante et haletante à présent.


John, et ce n'était pas la première
fois, éprouva un soupçon de reconnaissance pour s'être enfin décidé à se mettre
à la course à pied pendant l'été. 


- Pas un geste ! tenta encore John. 


Jacopo, désormais essoufflé, se retourna,
poings levés. L'homme ressemblait quelque peu à un croisement entre un grizzly
et une locomotive lancée à toute vapeur. 


John étrécit les yeux. Les gros poings
de Jacopo valsaient sous son menton alors qu'il se tenait debout, haletant à
l'avant du pont, essayant de reprendre son souffle. 


- Salopard ! dit Jacopo, terme se
passant de traduction. 


John baissa la tête, sa poitrine encore douloureuse
à l'endroit où Jacopo l'avait frappé. Au lieu de donner un coup de poing, John demeura
tête baissée et plongea de toutes ses forces. 


Jacopo s'était placé afin que son dos se
retrouve contre la balustrade du canal. John avait remarqué sa position. L'homme
croyait peut-être que tourner le dos à l'eau lui accorderait une sécurité
relative.


Mais s'il y avait une chose que John
détestait plus que l'eau, plus que les canaux interminables de Venise, c'était
être touché en pleine poitrine par un suspect. 


Il percuta par conséquent Jacopo en grognant,
ressentit une douleur lancinante derrière l'oreille lorsqu'un poing s'abattit
dessus, puis, tous deux basculèrent en hurlant par-dessus la balustrade jusque dans
le canal.


Un gros plouf, suivi d'une bonne tasse
au goût horrible. John gargouillait et donnait des coups de pied, tirant
désespérément sur le gros tas qu'il avait plaqué. L'espace d'un instant, des
images défilèrent dans son esprit. John se raidit, telle une planche de bois.
Ses oreilles résonnaient des tirs des mitrailleuses, des cris des hommes et du
bruit des explosions. Le sable chaud sur ses joues, le clapotis de l'eau salée sur
un rivage sablonneux. Il cligna des yeux, secoua la tête dans l'eau, éclaboussa
ses joues en grognant. 


Les images et les souvenirs défilaient
dans son esprit malgré tout, malgré sa concentration, il s'efforçait de s'en
sortir. Il entendait ses amis crier, le bruit des éclats d'obus traversant—


John serra les mâchoires jusqu'à ce
qu'une dent lui fasse mal, il soufflait comme un phoque maintenant, en nageouillant.


Jacopo ne lui laissa cependant pas le
temps de récupérer. Le grand Vénitien assénait de vigoureux coups de pied à
John et essayait de le couler. Pendant un moment, ils s'empoignèrent, barbotèrent
dans l'eau écumante, sans parler, tous deux haletant, grognant de fureur et de
frustration. John détestait nager — mais même les pilotes devaient subir un
entraînement de base, il parvenait vaguement à flotter. Ses souvenirs se
résumaient à des douleurs lancinantes qui résonnaient encore à ses oreilles et tournaient
en boucle dans son esprit.


Jacopo lui asséna un nouveau coup de
pied et John donna une impulsion suffisante pour maintenir sa tête hors de
l'eau. Il était tout sauf bon nageur, flotter était souvent en option vue sa
masse musculaire. 


Il n'allait tout de même pas se noyer à
cause d'un dénommé Petit Jacopo. Il n'entendrait jamais le fin mot de l'histoire
d'Adèle. John n'allait pas perdre pied maintenant à cause d'une petite crise de
stress post-traumatique. Il tendit la main et saisit violemment l'homme
à la gorge. 


Jacopo se mit à respirer avec
difficulté, il essaya de se dégager et nager mais John enfonça son pouce et son
index jusqu'à ce que l'homme se mette à chercher désespérément son air. Une
seconde plus tard, le grand gaillard devint tout mou, évanoui.


John agrippa le corps ramolli de
l'employé baraqué du festival en grommelant, donna désespérément des coups de
pied, regagna le quai le plus bas à un rythme lent et régulier. Adèle avait
peut-être fait de la natation au lycée, mais John avait survécu au lycée. 


Et cette fois ne ferait pas exception.


Il
donna un ultime coup de pied, se laissa porter par le courant en traînant son
suspect derrière lui, employa la carcasse massive de l'homme pour les ramener
tous deux en sécurité. 


Dieu
qu'il détestait Venise. 











CHAPITRE SEIZE


 


 


Adèle se trouvait
maintenant dans un commissariat italien. Elle avait appelé l'Agent Christopher
Leoni assis en face d'elle en renfort.


Adèle fronça les sourcils
en signe d'agacement, le poids de la tâche qui l'attendait lui donnait un air
renfrogné. Expression partagée par l'Agent Leoni de l'autre côté de la table.
Le bel Italien secouait la tête, ses lèvres remuaient silencieusement en lisant
les noms sur la liste devant lui. Adèle jetait de temps à autre un œil à sa
propre liste, passait au crible les multiples colonnes d'informations, avant de
revenir à Christopher et l'observer pour voir s'il s'en sortait mieux.


Point positif, le commissariat
était bien éclairé.


- Une piste ? s'enquit Adèle.


- Je ne sais pas exactement ce que je suis censé
trouver, répondit-il.


Adèle haussa les épaules,
impuissante. "Des victimes potentielles. Où le tueur pourrait frapper la
prochaine fois."


L'Agent Leoni poussa un
petit soupir et parcourut à nouveau du doigt la liste des noms. "J'ai forcément
remarqué," dit-il doucement, "que la date de naissance manquait pour
chacun d'eux."


Adèle grimaça. L'évidence-même
depuis sa première lecture de la liste, et une des raisons pour laquelle elle
avait demandé l'aide de Leoni. Elle bloquait depuis deux bonnes heures à
essayer de trouver un indice caché quelque part dans la liste. Mais les noms
qui revenaient le plus souvent correspondaient à l'acheteur du billet, et il
n'y avait aucun moyen de savoir quel âge avaient les invités mentionnés sur la
liste du bal. En outre, les informations ne permettaient même pas de connaître
la provenance des invités. Touristes ou Vénitiens étaient tous répertoriés de
la même façon. Adèle pouvait identifier un nom usité dans la région ici ou là,
mais même cela n'aidait guère. La liste comptait au moins deux cents noms susceptibles
d'être des touristes potentiels.


- Je ne sais pas quoi faire ensuite, murmura-t-elle.


- Où est John ?


- Il suit une autre piste.


- Tu as pensé à saisir les noms dans une base de
données ?


- Oui mais ça prendrait des heures vue la quantité de
noms. De plus, ça ne nous serait d'aucune aide, des tonnes de billets ont été
achetés pour les invités.


Leoni soupira doucement,
ce qui, pour cet homme calme et facile à vivre, s'apparentait à un grognement
de frustration. "Tu as songé à trouver qui pourrait avoir accès à la liste
? Essayer de trouver le coupable plutôt que la victime ?"


Adèle acquiesça. "Oui,
c'est fait. Les vendeurs, les employés, les participants au bal se comptent
également par centaines."


Tous deux se penchèrent en
arrière, affalés sur leur chaise. L'Agent Leoni se gratta le menton et finit
par poser une main sur la liste, comme s'il essayait de la cacher. Il soupira
doucement, puis, avec l'air d'un homme changeant de sujet, déclara, "J'habite
dans le coin, tu sais."


Adèle observa Christopher,
reconnaissante de pouvoir quitter la liste des yeux. "A Venise ? Je l'ignorais.


- Non, à environ trente minutes au nord, à Trévise.


- Je n'y suis jamais allée. Il paraît que c'est
sympa.


- Tu crois que le tueur vise des étrangers à Venise ?
Ou à l'Italie ? Dans le premier cas, notre liste de suspects est beaucoup plus
large.


Adèle fronça les sourcils devant
cette affreuse éventualité, mais avant qu'elle puisse répondre, un bruit
soudain ébranla la porte qu'ils avaient empruntée pour entrer dans la salle
d'interrogatoire.


Adèle entendit des gens
crier, des grognements, fit volte-face et contempla la porte qui s'ouvrit à la
volée.


Un homme grand aux traits marqués,
mains menottées derrière lui, fut poussé sans ménagement dans la pièce. L'Agent
John Renee entra à son tour derrière lui, grand et longiligne, les cheveux
humides, ses vêtements visiblement eux aussi mouillés. Adèle entendait
distinctement le bruit de ses chaussures détrempées alors qu'il faisait avancer
l'individu également trempé devant lui. La porte se referma derrière John dans
un claquement.


- Un siège pour notre invité, grogna John.


L'Agent Leoni se leva d'un
bond, avança rapidement pour l'aider à maîtriser l'étrange suspect, et guider
le grand homme baraqué jusqu'à la chaise en face d'Adèle. John escamota la
liste des noms des invités tandis que le suspect était poussé sur une chaise, avant
de froisser le bout de papier en soupirant et le jeter sur l'homme. Il rebondit
sur son nez, roula sur son genou et atterrit au sol.


L'homme au visage marqué
écarquilla les yeux de surprise, étrécit les yeux, visiblement contrarié, et
marmotta quelque chose en italien.


- Qui est-ce ? demanda Adèle.


- Jacopo, répondit simplement John. Il voulait
détaler.


- Vous êtes tous les deux mouillés.


- Il sentait mauvais, je lui ai fait prendre un bon bain,
répondit John.


Adèle échangea un regard
avec Christopher, qui semblait faire de son mieux pour réprimer un sourire.
Adèle regarda Jacopo.  


L'homme plissa ses yeux courroucés,
les contempla tour à tour et secoua rapidement la tête de droite à gauche en
marmonnant un chapelet de jurons en italien. 


- Christopher, grommela John, pouvez-vous demander à
notre princesse ici présente pourquoi elle s'est enfuie ?


Un bref échange en italien
s'ensuivit. Jacopo semblait réticent à parler mais n'avait de cesse de jeter
des regards noirs à John, qui lui rendit son regard, agita son doigt en tous
sens comme pour dire accouche. 


Christopher se pencha de
façon quasi imperceptible, ses yeux papillotaient dans la pièce mal éclairée.
Il tendit une main qu'il posa sur le bras de Jacopo en guise d'apaisement.
L'homme se raidit comme si on lui avait tiré dessus, ses yeux descendirent
jusqu'aux doigts de Leoni, comme saisi d'une horreur soudaine. 


Christopher donna une tape
rassurante sur le bras de l'homme puis le lâcha, apparemment satisfait d'être
parvenu à détourner l'attention du grand gaillard. Avant de s'exprimer
calmement en italien.


Adèle cligna des yeux,
observa avec un certain intérêt si la stratégie plus rassurante de Leoni
pouvait fonctionner. La définition même du bon flic, mauvais flic — mais Jacopo
ne semblait pas connaître les séries policières de deuxième partie de soirée.
Il sembla se calmer un peu, son expression se fit moins hostile alors qu'il
haussait une fois les épaules et regardait subrepticement sur le côté, en marmonnant
brièvement.  


Leoni hocha la tête comme
s'il comprenait et demanda autre chose. Jacopo marqua une nouvelle pause mais
répondit en hochant plus vigoureusement la tête cette fois. Leoni fronça les
sourcils mais le cacha bien vite et poursuivit. La voix du suspect montait
crescendo, il frappa soudainement du coude sur la table, dans l'incapacité
d'utiliser ses mains menottées. Le bruit pour le moins surprenant fit sursauter
Adèle. 


- Qu'est-ce qu'il raconte ? demanda-t-elle à la hâte.


 Leoni se frotta la mâchoire,
jeta un coup d'œil vers elle et secoua la tête. "Il dit qu'il s'est enfui
parce qu'il croyait que l'Agent Renee venait pour autre chose.


- Autre chose ? Il se croit ici pourquoi ?


Leoni fit la grimace.
"Il croit avoir déduit, en nous voyant tous les trois, qu'il s'agit de
quelque chose de violent. Il veut nous donner..." Leoni se racla la gorge,
reprit sa contenance et coula un regard vers le suspect, "nous assurer
sincèrement qu'il n'est pas un individu violent. Je lui ai dit que je vous en
ferai part." 


Adèle fixa l'homme au
visage marqué et regarda John d'un air perplexe. 


- Il m'a semblé plutôt violent quand il a voulu me
noyer, grommela John, il a levé les mains en l'air quand il m'a vu arriver.


- Ah oui, dit Leoni en hochant précipitamment la
tête. "Je pense pouvoir vous éclairer sur ce point." Il fit un signe
de tête en direction de Jacopo pour calmer son inquiétude grandissante et jeta
un coup d'œil aux agents parlant anglais. "Notre ami ici présent a
récemment rompu avec sa petite amie. Il dit avoir eu quelques... malentendus
avec elle. La police s'en est mêlée." 


John marmonna, agita son
téléphone qu'il tendit à Leoni. "Malentendus mon cul, dit le grand
Français, j'ai eu accès à son casier judiciaire. Ce connard est un harceleur.
Il harcèle son ex — qui a environ dix ans de moins que lui, je tiens à préciser.
Pas très glorieux pour un jeune de vingt-huit ans, poursuivit-il en se raclant
la gorge et en fixant durement Jacopo. "Pouvez-vous dire à la princesse
que je ne le crois pas ? Demandez-lui où il était il y a deux soirs en arrière."



Leoni se tourna vers le
suspect et répéta la question. L'homme secoua la tête avec véhémence, regarda
méchamment John mais jeta un œil à Adèle, yeux écarquillés et regard implorant.
Il murmura quelque chose puis haussa les épaules. 


Leoni toussa doucement.
"Il dit qu'il ne sait pas de quoi vous parlez. Il se comporte en amoureux transi
— pas en criminel.


- Plutôt en imbécile, marmonna John. 


- C'est
tout de même toi qui l'a frappé,
marmonna Adèle en faisant la grimace au souvenir de l'avertissement de son
Chef, Foucault, eu égard au comportement de John. Pour l'instant, la presse ne
n'en était pas mêlée mais cet anonymat ne durerait pas s'il continuait à s'en
prendre aux suspects.


John lui lança un regard acerbe.
"Je ne comprends pas," grogna-t-il, avant de regarder méchamment
Leoni. "Demandez-lui pour Lorraine Strasser. Mentionnez son nom. Mentionnez
celui de Rebekah James." 


Leoni se retourna et obéit
à sa demande. 


Adèle, très attentive, ne
quittait pas le visage du voyou italien des yeux. Si les noms lui firent de
l'effet, il ne le montra pas. Il se contenta de hausser les épaules, grogner
sans mot dire et secouer la tête. 


- Il dit qu'il—


- Ne sait rien, John coupa Leoni. "Parfait. Eh
bien, je ne le crois pas. Le gars ment. Il les a probablement tuées parce qu'il
a un faible pour les femmes jeunes et attirantes. Je connais ce genre de lascar.
Il suffit de regarder ses petits yeux de carlin.


Jacopo semblait comprendre
qu'on l'insultait maintenant. Il se tourna vers John, menton carré bien en
avant et cracha des noms d'oiseaux en guise de réponse. 


- Qu'est-ce qu'il dit ? demanda John. 


L'Agent Leoni cligna des
yeux. "Il... suggère en quelques mots que vous êtes peut-être mal placé
pour tirer une quelconque conclusion. 


- Il m'a traité d'abruti ? J'ai entendu. Je connais
un peu d'italien. C'est toi l'abruti ! cria John en faisant un doigt d'honneur
à Jacopo. "Tu m'entends ? Je vais t'arracher les oreilles." 


Jacopo cracha en direction
de John, le grand Français maugréa, se leva d'un bond, poings en avant comme un
boxer. Jacopo écarquilla brièvement les yeux tandis que l'ombre élancée de
Renee s'étendait sur lui, Jacopo ouvrit les yeux grands comme des soucoupes et laissa
échapper un petit couinement, semblant réaliser qu'il était peut-être allé trop
loin. La chaise sur laquelle il était assis racla le sol alors que Jacopo
essayait de s'éloigner.


Adèle intercepta illico le
grand homme, plaça une main sur son torse et se colla contre lui. "Arrête,
sinon Foucault te le fera regretter," dit-elle d'un air résolu. 


John lui adressa un regard
noir et secoua la tête. "C'est lui, Adèle. Je le sais. Regarde son visage d'abruti.
C'est lui.


- Peut-être, dit-elle doucement, et s'il disait vrai ?
Et s'il s'est enfui à cause des accusations de harcèlement ?


- Je... c'est pas...


Mais le téléphone d'Adèle sonna
avant que les mots ne se forment sur les lèvres de son confrère. Celui de John sonna
au même moment, celui de Leoni vibra une seconde plus tard.


Adèle semblait perplexe,
les trois agents décrochèrent comme un seul homme. Leurs visages s'assombrirent
dans un timing presque parfait, leurs sourcils se froncèrent simultanément. 


- Un troisième ? murmura Adèle, l'appareil froid collé
à son oreille. Une sensation similaire et glaciale atteignit son abdomen, le
tordant tel un poing serré. Elle déglutit, sa nuque se hérissa. "Quand ? A
l'instant... Vous en êtes sûr ? D'accord. On arrive."











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Adèle contemplait le
cadavre. Elle portait des vêtements de sport de couleur rose et un bandeau bleu,
gisait sur un tapis de yoga vert placé face à la fenêtre du petit appartement. Une
silhouette féminine colorée et recroquevillée pareille à une fleur fanée. Adèle
sentit un frisson monter le long de sa colonne vertébrale malgré les fenêtres
fermées.


L'Agent Leoni se tenait
dans un coin de la pièce exiguë, s'entretenait avec la colocataire de la
victime. La jeune femme en question tremblait malgré sa couverture sur les
épaules, les yeux écarquillés, complètement décomposée. Elle ne semblait
répondre à aucune question de Christopher, un autre officier de police, debout
à côté d'elle, faisait de son mieux pour retenir un urgentiste qui avait
désormais haussé le ton et faisait des gestes agacés en direction de la femme,
comme pour dire regardez dans quel état elle est.


La compassion d'Adèle ne se
bornait pas à la seule colocataire. Elle jeta un regard à la victime. Le sang
souillait le tapis de yoga, le liquide rouge s'était répandu sur le tissu vert
et le tapis. La femme était allongée sur le dos, Adèle distinguait l'unique blessure
nette à sa gorge. Elle aperçut par la fenêtre le médecin légiste et deux
assistants préparer une civière et la recouvrir d'un plastique transparent.


Elle détourna le regard et
fit volte-face vers la dépouille de Fiorella Lettiere. John, posté près de la
fenêtre, regardait au loin, par-delà le médecin légiste, d'un air grave, les
yeux dans le vague.


- Encore un masque, murmura
doucement Adèle.


John ne se retourna pas, ne
grommela pas, se borna à regarder la nuit tomber de l'autre côté de la fenêtre.


Ce nouveau masque tout simple,
blanc uni, ne dissimulait que les yeux. On apercevait les lèvres froides de la
victime réduites à une ligne fine juste sous le demi-masque blanc. La
coloration était légèrement différente, mais la forme et le style strictement similaires
aux deux premiers. Adèle réalisa encore une fois en se penchant que le masque
n'était pas attaché derrière la tête de la jeune femme, mais simplement posé
sur son visage. Cette fois-ci, la marque de rouge à lèvres carmin sur les
lèvres de la femme formait une croix le long de son menton, remontait jusqu'à
sa joue.


- Il en tue une par jour,
dit doucement Adèle, il accélère le rythme.


- Une vénitienne, dit John
brusquement, toujours face à la fenêtre.


Adèle leva les yeux et
fronça les sourcils. "Pardon ?


- La fille était originaire
de Venise, pas touriste.


Adèle réfléchit un moment
avant de jeter un coup d'œil à l'appartement loué, en direction de sa
colocataire italienne. Elle grimaça en réalisant les tenants et aboutissants de
ce que John venait de dire. "Merde, dit-elle.


- Merde, effectivement,
rétorqua John en regardant derrière lui. Ses yeux se posèrent sur le cadavre et
son visage se tordit de douleur. Il serra les dents et détourna le regard.
"Merde de chez merde. On est lents, Adèle. Beaucoup trop lents.


Adèle éprouva une pointe
d'inquiétude, l'anxiété lui nouait l'estomac. Elle sentit un chagrin écrasant
peser sur ses épaules. "Je sais," murmura-t-elle. Des images défilaient
dans son esprit. Du sang... toujours du sang... Toujours en retard.
Juste une seconde de trop. Adèle avait envie de crier, mais elle se retint et posa
une main sur sa taille. Plantée là, son esprit vagabonda nonchalamment jusqu'au
placard à imperméable de son appartement. Jusqu'au petit colis marron que
Robert lui avait laissé et remisé à l'abri des regards dans un petit recoin
sombre du placard. C'était peut-être sa faute si ces tueurs s'échappaient sans
cesse. Son refus d'accepter l'aide d'autrui... Elle réfléchissait peut-être
trop. 


Adèle regarda l'urgentiste
qui était enfin parvenu à extirper la colocataire des mains de Leoni, la guider
vers la porte, faire une pause alors que le légiste tentait de les contourner avec
la civière.


Adèle se détourna de la
dépouille, elle observa le peu de mobilier à la recherche d'une arme, d'un
signe, quel qu'il fut. Mais la pièce était nickel ; les meubles
n'avaient même pas été chamboulés.


Leoni s'approcha par
derrière et chuchota "Elle est encore sous le choc, les urgentistes ne
laissent personne l'interroger pour le moment."


Adèle leva les yeux au ciel,
"Elle a vu quelque chose ?"


Leoni haussa les épaules.
"On dirait que non. Elle est rentrée peu après le crime, cela dit. Le
secouriste dit que la victime ne doit pas être morte depuis plus de deux
heures.


- Depuis qu'elle l'a
trouvée ? demanda Adèle.


- Non. Depuis notre
arrivée.


Adèle écarquilla les yeux
devant cet aveu, John parla pour elle en exprimant le fond de sa pensée.
"Ce qui signifie que la fille a trouvé sa colocataire morte presque immédiatement
après le meurtre," dit-il calmement.


Tous trois demeurèrent
debout devant le corps, tous se dévisageaient mais demeuraient absorbés dans
leurs pensées.


Pour Adèle, il était clair
que le tueur avait mis le doigt dans un engrenage et qu'ils devaient en
conséquence repenser leur approche. Il ne visait pas les touristes mais
également les Vénitiennes désormais. Fiorella Lettiere était du coin.


- Quel âge ? demanda-t-elle
en regardant John.


- Vingt-trois ans, répondit-il
en secouant la tête, écœuré. 


- Tu vois quelque chose à
proximité de la fenêtre ?


John haussa les épaules,
jeta un nouveau coup d'œil vers la fenêtre et se tourna ensuite vers elle.
"Rien. Il ne laissera pas d'indice. Il a déjà tué trois fois, peut-être
plus. Il s'améliore au fur et à mesure et accélère le rythme."


Adèle soupira lentement en
jetant un coup d'œil dans la pièce. "Encore une femme jeune et belle, mais
Vénitienne. Il se fiche de la nationalité. C'est leur jeunesse, leur beauté qui
semble l'attirer.


- Un détraqué sexuel ? hasarda
Leoni.


Adèle secoua la tête.
"Ça ne colle pas. Il ne touche pas aux cadavres. N'effectue aucune mise en
scène. L'unique détail est le masque, fourni par ses soins. Il les tue heureusement
rapidement, si on peut dire. Il ne cherche pas à les faire souffrir. Il ne
correspond pas au profil d'un sadique. Le sexe ne semble pas être le mobile.


- Elles sont jeunes et
belles, murmura John, le sexe a quelque chose à voir là-dedans.


Adèle fronça le nez et
secoua la tête. "Peut-être indirectement, mais il s'agit plus de lui que
d'elles. Y'a autre chose. L'argent n'est pas non plus le mobile, il ne vole
rien, regarde, dit-elle en indiquant d'un signe de tête la télévision et un
ordinateur portable sur la table. "Il aurait pu prendre l'une ou l'autre
mais non. Il n'a pas touché à l'argent dans le portefeuille des autres
victimes.


- D'accord, dit Leoni, que
recherche le tueur alors ?


Adèle tressaillit lorsque
les deux assistants du légiste firent rouler le brancard vers eux.


Elle n'aimait pas songer de
la sorte, elle n'en tirerait aucun avantage mais que pouvait-elle faire de plus
? Rester au-dessus du corps comme eux, discuter en des termes aussi crus
suffisait à lui retourner l'estomac. Mais là encore, le tueur opérait sur un
mode froidement calculateur. Il n'y avait pas de blessures défensives. Il ne
traquait pas ses victimes pour s'amuser et les effrayer. Il n'infligeait aucune
douleur.


- Je ne sais pas, répondit
calmement Adèle.


Jean grogna et se
retourna, frôla le médecin légiste et se dirigea vers la porte. "Nous
ferions mieux de le découvrir, dit-il, sans quoi ce ne sera que le début."


Adèle suivit du regard son
confrère qui s'éloignait et franchit la porte ouvrant sur la nuit. Elle sentait
le regard de l'Agent Leoni sur elle. "Il en fait une affaire personnelle,"
murmura Christopher. 


Adèle secoua la tête.
"Je ne sais pas pourquoi. Il n'est pas comme ça d'habitude. Quelque chose
dans leur âge, leur jeunesse, le dérange." Elle haussa les épaules.


- Il est sans doute normal
que ça le dérange ; je suis peut-être trop habitué à tout ça, dit Leoni en
secouant tristement la tête. "J'aimerais pouvoir dire que c'est la
première jeune victime que je croise, mais nous savons tous deux que ce serait
un mensonge."


Adèle contempla l'agent
italien, s'efforça de ne pas regarder le corps qu'on soulevait du sol et déposait
sur une bâche en plastique. Pour elle, ce n'était pas un mensonge. Et ça la
dérangeait. Mais Adèle avait appris à vivre avec la gêne, la douleur, le
chagrin. Vivre avec une douleur chronique au ventre. Certaines choses ne
pouvaient pas être évitées ; il fallait simplement les gérer. 


- La colocataire de la
victime part à l'hôpital ?


- Giovanni et Paolo,
oui.


- On pourra l'interroger
demain matin ?


- Je vais voir ce que je
peux faire..." Leoni s'interrompit, consulta sa montre puis la regarda à
nouveau. "Dis-moi, il se fait tard, je sais que vous avez des chambres de
réservées ici mais je dois te prévenir au sujet de cet hôtel, dit-il d'un air
chagrin. "John a parlé de l'Hôtel Bisanzio Flora, c'est bien ça
?" 


Adèle fronça les sourcils.
"Oui, pourquoi ?"


Leoni se frotta le menton.
"L'endroit est réputé pour être infesté
de poux et moisissure". Il grimaça et leva les mains comme pour empêcher la
moindre tentative de dénégation. "Ça m'ennuierait que tu passes de sales
nuits, d'autant qu'il y a souvent des feux d'artifice improvisés en pleine nuit
pendant les festivals dans ce quartier de Venise.


- Tu plaisantes ?


- Vérifie par toi-même sur
internet ; cet hôtel classé une étoile à cinq cents avis de clients. Des
étudiants et jeunes touristes pour la plupart, tout le reste étant hors budget,
dit-il en haussant les épaules. Je préfère te prévenir. 


Adèle se frotta l'arête du
nez, commença à se diriger vers la porte et s'éloigner ainsi du corps sur la
civière.


L'Agent Leoni lui emboîta
le pas. Elle sortit du petit appartement et atteignit la rue, l'odeur de la
lagune imprégnait l'air. John se tenait aussi éloigné que possible de la
balustrade donnant sur l'étendue d'eau, ses omoplates plaquées contre le mur de
briques de l'appartement. Bras croisés, il regarda Adèle et Christopher sortir dans
la nuit.


- Et maintenant ? demanda-t-il.


- Au dodo ? rétorqua
Adèle.


John poussa un petit
soupir, mais pas de frustration. Il semblait au contraire soulagé qu'elle en
ait parlé pour ne pas avoir à le faire.


- Tu as l'adresse de
l'hôtel ? s'enquit-il.


Adèle grimaça, regarda
Christopher et dit à John, "Apparemment, c'est un trou à rats et j'ai
besoin de sommeil. Si nous voulons attraper ce type, nous ne pouvons pas nous
permettre d'être réveillés en pleine nuit par des poux et des feux
d'artifice."


John la dévisagea.
"Des poux et des feux d'artifice ?" Il semblait presque enthousiaste,
son regard avait perdu de sa froideur. 


- J'ai peut-être une
solution, déclara à la hâte l'Agent Leoni.


Adèle lui lança un regard
noir.


Il poursuivit et enchaîna
"Comme je te l'ai dit, j'ai un appartement à proximité en ville. Vous êtes
tous deux les bienvenus. J'ai une chambre d'amis, et le canapé," dit-il,
en lançant un coup d'œil appuyé à John. Il haussa les épaules et reporta son
attention sur Adèle. "Mais c'est vous qui voyez.


- Nous avons des chambres
de réservées, ça fera l'affaire, répondit John avant qu'elle le fasse. 


Adèle marqua une pause et jeta
un regard à Leoni, essayant de le sonder. Il lui avait assuré qu'ils
travailleraient uniquement sur l'enquête... Il mijotait quelque chose ? Espérait-il raviver la
flamme en la voyant seul à seul ? Ou était-elle simplement cynique ? Peut-être
un peu des deux. En tout cas, dormir semblait une bonne idée. Adèle poussa un
petit soupir, prit sa décision et secoua la tête. "Attends, si Christopher
dit vrai à propos de cet endroit, je n'ai pas envie de me faire du mouron
sachant que quelqu'un peut s'introduire dans ma chambre pour piquer mes chaussures,
ou courir le risque d'être réveillée par des rats qui mordillent mes
orteils."


John grommela, mais au
lieu de paraître énervé contre elle, décocha un regard noir à Leoni qui attendait
avec une expression polie mais interrogative en se dandinant d'un pied sur
l'autre, mains jointes dans son dos.


- Tu es sûr que ça ne te
dérange pas trop ? On te dédommagera pour la nuitée, demanda-t-elle en
regardant Leoni.


- Ne sois pas stupide,
bien sûr que non. Et oui, j'en suis sûr. Vous êtes les bienvenus. Comme je l'ai
dit, j'ai une chambre d'amis... et un canapé." Il jeta un coup d'œil à
John. "La douche fonctionne parfaitement bien, elle n'est pas dans ma
chambre ou quoi que ce soit." Son ton ne trahissait pas de quelconque
embrouille. "C'est un quartier, calme et sécure. Pas trop loin d'ici non
plus. Un véhicule de police passe me récupérer à proximité."


Adèle soupira et éprouva
un léger soulagement. Avoir sa propre chambre, dans un quartier tranquille,
loin des festivités et du tumulte ambiant, une occasion trop merveilleuse pour
la laisser passer.


John, quant à lui,
semblait encore plus agacé.


Adèle fronça les sourcils.
"Tu es le bienvenu pour tenter ta chance à l'hôtel. Tu n'es pas obligé de
venir."


Le grand Français
se frotta la nuque, jeta un regard à Adèle et Christopher. Il envisageait peut-être
de la laisser seule avec l'Italien dans un appartement en ville.


-
Non, finit-il par dire en secouant brièvement la tête, il
vaut probablement mieux, pour le suivi du dossier, que nous restions ensemble.


-
Pour le suivi du dossier, dit Adèle en hochant la tête
sans sourciller.


-
Pour le suivi du dossier, confirma John. 


Les lèvres de l'Agent
Leoni esquissèrent un petit sourire, limite un rictus, il dépassa les deux
agents, leur fit un signe de la main et se dirigea vers une des ruelles.
Peut-être était-ce le fruit de l'imagination d'Adèle, mais il semblait avoir
choisi la plus petite et la plus étroite pour les guider, contraignant John à passer
de biais et pester en suivant l'Italien au plus petit gabarit.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


L'appartement de Christopher correspondait
exactement à ce qu'Adèle s'était imaginé, bien qu'elle n'ait jamais avoué à
aucun de ses collègues passer du temps à réfléchir à des choses pareilles. Une
maison petite et proprette donnant sur un lac artificiel tranquille en
périphérie de Trévise, à seulement trente minutes de Venise. 


Toutes les photos sur les murs représentaient
des animaux, des monuments et lieux célèbres. Leoni n'affichait pas de photos
de famille, ni aucune de ses récompenses. Un décorum plutôt feutré et
impersonnel.


Adèle était désormais allongée sur le canapé
qu'elle avait réussi à troquer avec l'Agent Renee, et contemplait le
ventilateur tourner au-dessus de sa tête. Elle suivit du regard les pales du
ventilateur et rencontra deux yeux jaunes qui l'observaient depuis un petit panier
constitué de coussins et d'un plaid. 


Un chat. Elle ne savait pas pourquoi, mais
même à cette heure tardive de la nuit, Adèle trouvait révélateur que Leoni aimât
les chats. Et quand bien même, elle n'avait repéré aucune touffe de poils sur
les meubles ou, Dieu nous en préserve, agglutinés sous les chaises. 


Non — l'appartement de Leoni était immaculé malgré
la présence du chat. Elle se demanda vaguement s'il savait qu'il aurait des
invités. Mais tout bien réfléchi, elle décida qu'il était plus que probable que
la vie de Leoni ressemble tout simplement à ça. 


Elle l'imaginait parfaitement esquisser un
doux sourire tandis qu'il s'affairait à passer l'aspirateur et faire la
poussière, le chat lové autour de ses pieds. 


Certainement pas une garçonnière classique,
mais ressemblant à l'Italien comme deux gouttes d'eau.


Adèle se retourna, enfonça sa tête dans
l'oreiller qu'on lui avait donné et essaya de trouver une position confortable.
Elle s'agitait sous les couvertures, fixait le ventilateur qui tournait
toujours, papillota des yeux en pleine nuit, jeta un œil à travers la pièce en
direction de la vieille horloge en bois sculpté — une antiquité. Elle plissa
les yeux, seule la clarté de la lune filtrait à travers les rideaux entrouverts
de la fenêtre gauchie. 


Elle grimaça en regardant la petite aiguille —
minuit passé. Elle se tournait et se retournait depuis près d'une heure sans
trouver le sommeil. 


Adèle soupira, se demandant si elle ne devrait
pas essayer de discuter avec l'Agent Renee. Il dormait comme un loir, quel que
soit l'endroit où était en planque. Elle gémit, se contorsionna à nouveau mais
sentit ce faisant un autre poids sur elle, tout aussi palpable que la
couverture qu'on lui avait donnée. 


Elle déglutit, fixa à nouveau le ventilateur,
sentit deux yeux jaunes scrutant le côté de son visage... 


Une autre femme assassinée. 


Fiorella Lettiere était morte.


Et elle ne pouvait rien faire pour revenir en
arrière. Elle s'était peut-être montrée optimiste en imaginant qu'elle pourrait
s'endormir sachant cela... 


Morte... morte... morte. 


Trois cadavres en l'espace de quelques jours, la
spirale infernale dans laquelle était entré le tueur ne faisait clairement aucun
doute, il décimait la jeunesse et la beauté au cœur de Venise. Pas uniquement des
touristes — non. Des meurtres sans aucun motif. Le tueur voulait quelque
chose... Mais quoi ? 


Clairement un détraqué, ce type avait quelque
chose qui ne tournait pas rond. Comment justifier les masques, sinon ? Comment
expliquer la raison de sa traque en pleine nuit ? 


Elle soupira, son esprit s'attarda dans le petit
appartement où ils avaient trouvé le cadavre de Fiorella recroquevillé sur son
tapis de yoga, la gorge tranchée, le sang coagulé — la mort remontait à
seulement deux heures. La colocataire était arrivée juste après le tueur...  


La colocataire avait vu quelque chose ? 


Elle comprenait parfaitement qu'elle soit sous
le choc mais en même temps, ils devaient résoudre cette affaire. Plus ils
attendaient, plus d'autres vies seraient sur la sellette. 


Ils devaient interroger la colocataire sans
tarder. Peut-être demain matin — elle l'espérait du moins.


Adèle bougea encore, remonta la couette sur sa
joue et essaya d'enfoncer sa tête dans l'oreiller comme si elle se cachait dans
l'obscurité. 


Mais impossible de trouver le sommeil dans cet
appartement silencieux. 


Elle entendit soudainement le parquet craquer,
suivi d'un autre craquement. Elle ne bougea pas, écouta le bruit des pas se
déplacer du couloir vers la cuisine en faisant le moins de bruit possible. Elle
entendit le tintement d'un verre, le clapotis soudain de l'eau qui coule. L'eau
s'arrêta, quelqu'un buvait dans l'obscurité.


Elle se retourna, fixa l'Agent Renee dans le
noir — en t-shirt et caleçon — qui essayait de réintégrer sa chambre sur la
pointe des pieds. 


Il s'immobilisa tel un cerf surpris dans la
lumière des phares dès qu'il l'aperçut. 


- T'arrives
pas à dormir ? demanda-t-elle en l'observant, appuyée sur son coude. 


Il cligna des yeux, figé, et grimaça, "Je
—désolé, murmura-t-il, je ne voulais pas te réveiller.


Elle secoua la tête. "Je ne dormais
pas." 


John but une autre gorgée d'eau et soupira.
"Toi non plus ?


- Pas
moyen. Je réfléchissais.


- Y'a de quoi cogiter,
confirma lentement John, doucement en se calant contre le
mur, il s'y appuya et la regarda.


Adèle était assise bien droite maintenant,
jambes repliées sous elle, les couvertures pendaient vers le parquet. "Sympa
son appart'," dit-elle. 


John grommela, peu impressionné. "Je préfère
les chiens.


- Leoni
n'est pas un mauvais bougre, John. Tu devrais lui donner sa chance.


- Une
chance, c'est bien ce qui m'inquiète, marmonna-t-il. 


- Pardon
?


- Non, rien, dit-il en haussant les épaules et en vidant le restant de son
verre d'un trait.


Adèle jeta un coup d'œil vers le chat dans son
panier, observa les yeux jaunes toujours fixés sur elle et frissonna brièvement
à l'idée que d'autres yeux la regardent... Toujours à l'affût. Elle
devait rester sur ses gardes, faire preuve de vigilance. Son insomnie n'était peut-être
pas entièrement due à cette affaire.


Elle en avait trop vu, vécu trop de choses ces
derniers mois pour ne pas être sur le qui-vive, prête à tout moment. Un nouvel
endroit, un nouvel appartement — de nouveaux dangers pullulaient. Elle grimaça,
espérant avoir en partie tort. 


Elle n'avait pas le temps de passer toutes les
chambres d'hôtel ou les maisons d'hôtes au peigne fin en quête de caméras et indices
de surveillance. Elle devenait paranoïaque ? Elle songea brièvement une fois de
plus au petit paquet que Robert lui avait laissé. Elle l'avait caché dans le
placard, à l'abri des regards. Encore de la paranoïa ? Ou juste un bon vieux gros
chagrin ? Trouverait-elle un jour le courage de l'ouvrir ? 


Adèle ferma les yeux mais hocha
imperceptiblement la tête, juste pour elle. La peur se résumait à une vulgaire
paranoïa si elle n'était pas accompagnée d'une probabilité. 


Et l'idée qu'une menace guette, la surveille,
était nettement plus que probable. C'était inévitable. 


- Tu sais
que t'es belle quand t'es songeuse, dit John. 


Elle cligna des yeux, le regarda avec
étonnement. Elle attendit un moment la remarque cinglante qui suivrait
indubitablement. Mais il se contentait de la regarder, la tête de côté comme
s'il essayait de mémoriser son visage baigné par le clair de lune filtrant à
travers l'interstice de la fenêtre. 


- Je —
merci, répondit-elle, hésitante. 


- C'est
pas cool ce qui t'est arrivé, limite totalement injuste, murmura John.


- Je..."
elle grimaça, songea à Robert, aux paroles acerbes de Foucault et haussa les
épaules. "C'est comme ça. Je suis une grande fille — Foucault j'en fais
mon affaire. 


- Je
te parlais pas de ça." John pressa une main contre sa nuque mais ne
détourna toujours pas le regard, quelque chose de fouineur, d'inquisiteur dans ses
yeux s'attardait sur elle, il effleura des yeux l'arête de son nez, ses lèvres,
ses cheveux, ses yeux — calmes, fixes, sans ciller.


Adèle sentit son estomac se nouer, pas à cause
d'une sensation de malaise cette fois, rien à voir avec le dossier, avec une
quelconque pensée ou arrière-pensée parasite. Elle ne pensait qu'à l'instant
présent, observait le grand Français, s'interrogeait. 


Il avait toujours été le plus acerbe et le
plus rebelle de ses confrères mais elle savait
depuis longtemps que c'était la raison pour laquelle elle l'aimait bien. 


Il faisait preuve d'imprudence. Constamment.  


La mission d'Adèle consistait à ce que les
choses soient bien carrées. Attraper les monstres, les ficher derrière
les barreaux... 


Parfois... 


Elle détestait penser en ces termes... 


Avoir un méchant garçon à ses côtés était parfois
agréable... 


Elle dévisagea John, scruta la cicatrice de sa
brûlure, son regard descendit jusqu'à ses doigts enroulés autour du verre dans
sa main. Ces mêmes doigts si habitués à son arme — son expérience de guerrier,
de faiseur de mort. 


Les tueurs qu'elle chassait n'étaient rien
comparé à la faucheuse debout devant elle.


Mais il ne se résumait pas seulement à ça...
Il était aussi protecteur, excessivement loyal, hermétique aux mesquineries et
bassesses de la bureaucratie. C'était peut-être pour ça qu'elle l'aimait bien. 


- Il ne s'agit pas uniquement de ce qui s'est
passé, dit John, en essayant de tourner sa phrase autrement. "Rien à voir.
Tu avais quoi, à peine vingt ans ? Vingt et un ans quand elle est morte ?"



Adèle cligna à nouveau des yeux. Il mettait le
paquet ce soir. D'abord, il lui avait dit qu'elle était belle, et voilà qu'il la
questionnait sur la disparition de sa mère. Elle ne se sentit étonnement pas remontée,
peut-être était-ce dû à l'heure tardive, ou peut-être simplement la vue de ce
Français séduisant en petite tenue. 


Elle haussa une fois les épaules. Elle avait
passé suffisamment de temps à réfléchir au décès de sa mère, elle trouverait
des arguments solides, hormis ses cicatrices... Tant qu'elle n'appuyait pas
trop fort et n'exhumait pas les blessures enfouies. Non... cette nuit était une
nuit couturée de cicatrices. Elle ne ressentit rien en disant, "Ah ça,
ouais.


- C'est ce que je vois constamment en chacune
de ces filles, murmura-t-il en secouant la tête. "Toutes mortes, gisant au
sol. Chacune aussi jeune que toi quand ta mère est morte. Belle, comme toi. Fauchées
comme toi par un monde cruel." Il parlait lentement, la voix rauque malgré
l'eau qu'il avait bue, les yeux mi-clos comme s'ils fixaient un point lointain
et invisible. "C'est pas bien... J'ai vu ce qu'il t'a fait. J'ai essayé d'arranger
les choses. Mais il n'y a pas moyen d'arranger les choses, n'est-ce pas ? C'est
comme ça." 


Ses paroles firent frémir Adèle, qui remonta
un peu plus la couverture. Elle le contemplait fixement, l'écoutait en fronçant
les sourcils. Elle n'avait jamais imaginé que la réaction de John face à ces
meurtres avait quelque chose à voir avec elle... C'était ce qu'il pensait ?
Avait-il... pitié d'elle ?


- Non, dit John soudain en la regardant, bien
qu'elle n'ait pas prononcé un traître mot. "Non," dit-il, plus fort
et visiblement plus remonté. "Ne fais pas ces conneries, Adèle. Ne te bloque
pas. N'y songe même pas. C'est pas ça. C'est — laisse-moi deviner, tu imagines
que j'ai pitié de toi, c'est ça ? C'est pas ça du tout." 


Adèle se borna à l'observer, se demandant
jusqu'à quel point elle avait permis à cet homme de connaître ses pensées avant
qu'elle les exprime. Alors qu'elle réfléchissait à la question, elle ressentit
un nouvel élan de peur. Trop près, peut-être... Peut-être pas assez proche... Avoir
un grand gaillard à ses côtés pour donner le change était parfois agréable.


Pas uniquement un grand gaillard... Un sauveur
? Un ami ? Un compagnon ? Tout à la fois ?  


La psychanalyse n'était pas son domaine — et
c'était probablement mieux comme ça. 


Elle contemplait toujours John, essayait de
suivre le rythme. Courir sous une grêle de balles ou se battre pour sa vie,
couverte de sang avec John volant à son secours était une chose. Mais parler
dans la quiétude de la nuit si doucement, si calmement... ça ne collait pas. 


Ça ne collait pas avec eux. 


- Sommes-nous "eux" ? dit-elle tout
doucement. 


John cligna des yeux, "Pardon ?" 


Elle l'observa une seconde de plus, réfléchit
à ce qu'elle venait de dire, se demanda si cela avait de l'importance. Elle
n'avait pas besoin de toujours donner son avis ou faire connaître son ressenti.
John était doté d'un esprit propre, de ses propres pensées — elle était
heureuse de le laisser à ses pensées. Elle ne pouvait pas tout guérir ou atténuer
les peines de la terre entière. 


Non...


Ce genre de discussions ne leur convenait
pas... Tous deux étaient nés pour l'action, élevés dans le chaos. Toujours en
mouvement. 


Adèle se leva du canapé au lieu de parler, la
couette tomba à ses pieds, et se dirigea vers John, presque agacée. 


Il demeura perplexe un moment, sa main
tressaillit comme pour protéger son visage, comme s'il croyait qu'elle voulait
le frapper. Adèle ignora son geste, s'empara de son bras qu'elle retint
fermement, le baissa de sorte que ses doigts cessent de masquer sa joue. Parler
dans l'obscurité n'était pas non plus leur fort. 


Mais de l'action en pleine nuit... 


Adèle sourit — un sourire de prédateur, elle se
rapprocha, se hissa sur la pointe des pieds et glissa sa main derrière la tête
de John, fourra les doigts dans ses cheveux, l'attira étroitement vers elle. 


Elle pressa fermement ses lèvres contre les
siennes, le tint serré contre et respira doucement par le nez.


Le souffle de John était chaud contre sa joue,
il ne recula pas. Il ne se pencha pas ni ne se baissa — il ne fit strictement
aucun effort pour l'aider. Il resta droit, la tête très légèrement inclinée.
Adèle demeurait sur la pointe des pieds, toujours penchée, son mollet
douloureux la tirait étrangement. 


Quelle étrange idée, alors qu'ils respiraient
leurs souffles mêlés. 


Ses lèvres étaient étonnamment douces, vue la
dureté de ses bras et son torse. Elle s'appuyait contre lui maintenant, yeux
fermés, son nez effleurait sa lèvre supérieure. Sa joue se pressa contre la
sienne tandis qu'elle tournait la tête un instant, la lumière de la lune filtrant
par la fenêtre éclaira la zone entre leurs visages... 


- Adèle ? chuchota John en s'éloignant
brièvement, je — je ne voulais pas... je n'essayais pas—


Elle l'attira à nouveau, échangea un baiser
plus vorace, plus vigoureux, presque violent, en voulant le faire taire. 


Cette fois-ci, le baiser dura moins longtemps
et elle recula, sentit son mollet douloureux à force d'être sur la pointe des
pieds pour être au même niveau que le grand Français. Ses yeux s'attardèrent un
moment sur ses lèvres, le long de son menton, sans vraiment regarder ses yeux. 


Les chuchotements dans la nuit, à d'autres... 


Pas pour eux. Du moins pas maintenant, pas
encore. Peut-être jamais. 


- Je... Euh...


- Tu prends le
canapé, marmonna Adèle. Elle lui donna une tape sur le bras, passa à côté de
John et se dirigea vers la chambre, première porte à gauche. John hésita un
moment, la suivre ou pas. 


Elle l'aida à
prendre sa décision, entra dans la chambre sans se retourner, ferma et
verrouilla la porte d'un geste vif. 


Il était temps de
dormir. 











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Adèle fut réveillée par l'odeur du café qui embaumait
l'appartement pittoresque, suivie d'un poids soudain lorsqu'un petit félin aux
yeux d'or enjamba sa tête et descendit jusqu'à ses pieds. 


Adèle grimaça, se tourna lentement et regarda
autour d'elle, émergea de sous la couverture du lit chipée à John la nuit dernière.
Le chat avait apparemment réussi à se faufiler par la fenêtre ouverte en longeant
l'étroit rebord. Il se frotta contre sa joue, Adèle, fatiguée, se leva, se
massa la nuque et rejeta la tête en arrière afin d'expirer en direction du
plafond. 


Le chat atteignit la porte et commença à faire
des allers-retours sous la poignée en laiton, en miaulant par-dessus son épaule
en direction d'Adèle. Adèle soupira et résista à l'envie de faire les gros
yeux, se leva du lit, envoya valser ses couvertures au sol et s'approcha du
félin avec des gestes brusques.


- Tu veux sortir ? marmonna-t-elle. 


Le chat continuait à lui tourner autour en
miaulant encore plus fort. 


Adèle tourna la poignée et pénétra dans le couloir,
précédée par le chat qui détala devant elle. Adèle le suivit, frotta ses yeux
pleins de sommeil juste à temps pour apercevoir le chat bondir sur le comptoir
de la cuisine à côté de l'Agent Leoni, en train de préparer du café et, à première
vue, se préparer un bol de flocons d'avoine. Leoni était déjà habillé de pied
en cap. 


- Quelle heure est-il ? demanda Adèle.


Leoni se retourna, sourcils levés. "Oh, super,
tu es réveillée." Il affichait un sourire Ultra Brite, caressa doucement
les oreilles de son animal de compagnie et grattouilla le chat sous le menton
avant de le chasser du comptoir. 


Adèle jeta un œil à la vieille pendule au mur
et plissa les yeux. "Déjà sept heures ?" dit-elle, soudainement
agacée et murmura, sur la défensive "En temps normal, je fais mon jogging
avant sept heures." 


Leoni acquiesça en l'écoutant à demi tout en attaquant
son bol d'avoine, toujours debout. 


Adèle éprouvait un instinct de compétition étrange
en présence de Leoni. Il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi : de
tous ceux qu'elle connaissait, c'était toujours elle la plus active le matin. Elle
courait habituellement une heure ou deux avant d'avaler un bol de céréales et
se rendre au travail. 


Elle tiqua en voyant Leoni entièrement
habillé, se servir des flocons d'avoine, et jeta au même moment un coup d'œil
vers le canapé. La grande carcasse de John était toujours sous les couvertures,
un petit ronflement s'élevait de l'amoncellement de couettes et oreillers. 


Adèle sourit, se sentant un peu mieux
maintenant. "Des nouvelles de la colocataire ?" demanda-t-elle. 


Leoni engloutit une cuillerée de flocons d'avoine,
se tourna vers elle et hocha rapidement la tête. "Elle est apparemment
sortie de l'hôpital." Il tapota son téléphone posé sur le comptoir à côté
de la cafetière. "Elle est chez ses parents, pas loin d'ici,"
ajouta-t-il. 


Adèle acquiesça. "Prochaine étape ?


- On dirait bien.


- Tu as rendez-vous ?


Leoni haussa les épaules. "Ils attendent
jusqu'à ce qu'on puisse leur parler. C'est quand tu veux, pour tout te dire.
J'attends juste la belle au bois dormant là-bas, dit-il en désignant John de la
tête. 


Adèle tenta de réprimer un rire. Une phrase digne
de John. Leoni but autre gorgée de café et enfourna une autre cuillerée
d'avoine, les yeux mi-clos. Il cachait assez bien ses émotions, mais même un
agent poli et professionnel comme Leoni aurait indubitablement perçu
l'hostilité de John.


- Hé, gros balourd ! héla Adèle à travers la
pièce, faisant de son mieux pour oublier leur bref échange la nuit précédente.
Elle ressentit une certaine gêne en rejouant la scène dans son esprit, ses
lèvres brièvement pressées contre les siennes, revoyait — même — son torse se
soulever et s'abaisser imperceptiblement. 


Elle s'en voulait de se sentir envahir par
l'émotion, se sentir vulnérable, redoubla ses taquineries, ne serait-ce que
pour masquer sa blessure affective derrière la dérision. 


- Hé ! John ! Tu fais trembler tout l'immeuble.
Lève-toi ! 


Le ronflement s'interrompit un instant, suivi
de quelques grognements, puis d'autres mots qui eurent pour effet de faire hausser
les sourcils de Leoni. 


- C'est comme ça qu'on parle à une dame ?
répondit Adèle. 


- Je ne parlais pas à Leoni, grogna John sous les
oreillers. 


- Très drôle. Leoni est justement à côté de
moi.


Nouveau grognement.


- Hé, on a une piste, dit Adèle, tout
sentiment de gêne désormais évanoui devant ce petit amusement et cet embarras
de taille. 


John, toujours sous la couverture, remonta la
couette encore plus étroitement sur sa tête, sa voix leur parvint version
étouffée. 


Adèle soupira mais s'approcha, marmonna
quelque chose et enfonça un doigt incisif dans les côtes de John. Toujours pas
de réponse. Elle tendit le bras, arracha l'oreiller qu'elle balança à l'autre
bout de la pièce, avant de faire volte-face et retourner dans le couloir.
"Je vais me doucher, dit-elle à Leoni, on part dans dix minutes." 


L'agent italien coula un regard amusé vers John
qui essayait de jeter ses couvertures sur Adèle, pour ensuite lever le pouce et
reporter son attention sur son téléphone. 


L'amusement d'Adèle s'évanouit
en partie. Elle savait que la suite serait crucial. La colocataire avait vu
quelque chose à propos du tueur ? Etait-elle arrivée à temps, peut-être surpris
le meurtrier ? 


Adèle frissonna face à pareille éventualité et
poussa la porte de la salle de bain, perdue dans ses pensées.  


Ils étaient à court de pistes. Il fallait
quelque chose qui tienne la route, et vite, sans quoi le jeu de massacre du meurtrier
ne ferait que commencer.











CHAPITRE VINGT


 


 


Un petit immeuble bleu de deux étages situé au
nord de Venise attendait les trois agents à leur sortie de la berline aux
vitres teintées de Leoni. Adèle hésita et fronça les sourcils en direction de
la petite entrée vitrée. Trois personnes assises autour d'une épaisse table en
bois observaient les agents en approche, les yeux rivés sans sourciller de
l'autre côté des fenêtres. 


- Je suppose que nous ne sommes pas invités à entrer,
murmura Adèle en s'approchant du porche. 


John, à côté d'elle, toujours pas réveillé, ni
coiffé d'ailleurs, prit la tête du trio et se dirigea vers le bâtiment à deux
étages. Il ne prit pas la peine de frapper à la porte vitrée mais annonça
"DGSI".


Adèle reconnut Drina Sargese, la colocataire
de la troisième victime, à son visage bronzé, assise entre ses parents, une
couverture sur les épaules, le regard dans le vague, qui les observait à travers
la vitre. 


- M. et Mme Sargese, vous permettez ? demanda
l'Agent Leoni en passant devant John.


Ses parents étaient tous deux manifestement
grands, même installés sur les chaises en rotin, le regard fixe dans un visage
sans rides, malgré leur âge. Adèle supposait qu'ils avaient bénéficié de l'aide
d'une chirurgie esthétique pour rajeunir leurs traits. Il y avait quelque chose
d'un peu trop symétrique, de trop parfait dans leur apparence. Ils devaient
avoir au moins la quarantaine, vu l'âge de leur fille, mais aucun n'avait de
cheveux gris. 


La femme enveloppée dans un châle à pompons finit
par leur faire signe. Elle avait des traits hispaniques, son regard s'attarda
sur John, glissa vers Adèle avant de se poser sur Leoni. 


Les agents franchirent un par un la porte
vitrée et entrèrent sous le porche fermé.


Deux chaises vides faisaient également face à
la table. Adèle en prit une, Leoni l'autre, John, lent à la détente, eut le
choix entre un petit cheval à bascule en bois rouge ou rester debout. Il opta
pour cette dernière solution, s'adossa à la porte vitrée maintenant fermée, et
observa le trio Sargese. 


- On nous a dit que vous étiez arrivés il y a
une heure, dit la femme dans un français presque impeccable.


Adèle cligna des yeux et jeta un coup d'œil à John,
qui fronçait toujours les sourcils en direction du cheval à bascule. Leoni, qui
s'apprêtait semblait-il à parler en premier, s'était penché en arrière, légèrement
détendu, et jeta un regard à Adèle comme si elle lui tendait une perche. 


- Excusez-nous, dit-elle rapidement, le trajet
a été plus long que prévu. 


- Le trajet ? Vous ne venez pas de Venise,
alors ? poursuivit la femme en français. 


Adèle regarda en direction de Drina Sargese,
la fille, les yeux toujours dans le vague, la couverture toujours enroulée
autour de ses épaules. Elle reporta son attention sur la matriarche et
porte-parole de la petite famille. 


- Non, madame, dit-elle simplement, nous n'abuserons
pas de votre temps." Elle jeta un regard à Drina. "Mais nous avons
quelques questions à vous poser, si vous pouvez nous accorder un instant."


La mère se tourna vers sa fille et haussa un
sourcil parfaitement dessiné. La jeune femme ne sembla pas la remarquer au
début, elle finit par cligner des yeux et enfin réagir, apparemment, à toutes
ces paires d'yeux posées sur elle.


Elle regarda alentour, parla doucement en
italien à son père, avant de regarder Adèle. Elle répondit à son tour dans un
français presque aussi parfait que celui de sa mère, "Je ne sais
rien..." 


Sa voix était douce et rauque, à peine avait-elle
parlé qu'elle détourna déjà le regard, espérant que ces quelques mots aient le
pouvoir de faire disparaître les agents de sa vue. 


Adèle acquiesça lentement, se demandant
jusqu'à quel point être directe. Les doigts de Drina agrippant le bord de la
couverture sur ses épaules, tremblaient légèrement. Adèle grimaça et voulut
dire quelque chose, n'importe quoi, pour apaiser la jeune femme. Au lieu de
cela, elle se tut et laissa l'étrange silence s'étirer. 


Elle savait ce que trouver le cadavre d'un
proche voulait dire. Ces images resteraient imprimées à jamais. Drina n'avait
plus d'autre choix que d'être forte. Avec un peu de chance, d'autres proches
lui faciliteraient la tâche. Dans la vie, il y a toujours des moments où l'on coule
et d'autre où l'on surnage.


Adèle ne savait toujours pas si elle faisait la
planche ou s'était noyée corps et biens. 


Elle cligna des yeux et se racla la gorge.
"Je suis sincèrement désolée, Drina. Nous pouvons revenir plus tard si c'est
trop éprouvant.


- Non, affirma rapidement la jeune femme en
secouant la tête, non, surtout pas. Je ne pourrais pas supporter de reporter.
Non merci.


- D'accord, murmura Adèle. Que pouvez-vous me
dire à propos de cette soirée ? N'importe quoi pourrait m'aider.


- Je l'ai déjà dit, je n'ai rien vu. Pas
vraiment.


- Comment ça, pas vraiment ?


Drina grimaça, ferma les yeux un instant comme
pour lutter contre une migraine soudaine ou un souvenir éprouvant. "Fiora
et moi étions amies, dit-elle, doucement, pas trop proches, pour tout vous dire.
Nous habitions surtout ensemble pour le loyer. 


- Je lui ai dit que Venise n'était pas une bonne
idée, ajouta sa mère à la hâte. "Je lui ai dit de ne pas fréquenter une
Vénitienne. Trop de fêtes, trop de festivals. Des études négligées." 


Drina fronça les sourcils en direction de sa
mère et marmonna quelque chose en italien, provoquant une réaction du père qui se
rembrunit et agita un doigt vers sa fille, sans toutefois verbaliser. 


Drina regarda de nouveau Adèle. "Comme je
l'ai dit, nous n'étions pas si proches que ça," insista-t-elle,
sans regarder sa mère, mais en orientant clairement la discussion sur cette voie.


- D'accord, dit Adèle, donc vous n'avez rien
vu ce soir-là ?


- Je suis rentrée chez moi après le travail...
La porte de notre appartement était ouverte. Je croyais avoir entendu des pas à
l'étage au-dessus. Quand je suis entrée dans l'appartement, on aurait
dit que quelqu'un, venant d'un étage supérieur, redescendait les
escaliers." Elle frissonna ostensiblement et secoua la tête. "Je
pense que l'homme devait m'attendre. Et si... et s'il était entré après moi ?
Et si..." Sa voix se brisa, ses yeux s'écarquillèrent d'horreur. 


Sa mère et son père se penchèrent et posèrent
une main sur son épaule en guise de réconfort. Drina tremblait de nouveau, elle
chuchotait maintenant, "Mais non... je n'ai rien vu. J'ai juste... je suis
juste entrée et... là, par terre..." Elle sanglotait à nouveau, la tête basse,
en contemplant ses genoux.


Adèle soupira doucement, hocha la tête d'un air
réconfortant et attendit un moment que la jeune fille se remette. John se racla
la gorge derrière elle, mais Adèle jeta un œil en arrière et secoua rapidement
la tête. 


Drina finit par lever les yeux de son propre
chef, visiblement affligée de voir les agents encore ici.


- Je ne vois pas quoi ajouter, je ne sais rien,
murmura-t-elle.


- Vous n'avez rien entendu ? demanda Adèle. 


- Uniquement les bruits de pas, répondit-elle.



Adèle s'arrêta un instant pour réfléchir. De
toute évidence, il s'en était fallu de peu. Drina avait failli tomber sur le
tueur. Mais qu'est-ce que cela signifiait ? Il n'était peut-être pas aussi
prudent qu'Adèle le supposait. Ou peut-être hyper rigoureux au point de
planifier son agression dans un court laps de temps, à l'image d'un hold-up
sanglant. 


Elle grimaça devant cette comparaison et décida
de changer de tactique. 


- Je ne veux pas vous retenir trop longtemps.
Juste une chose, votre mère a dit qu'elle était opposée à ce que vous habitiez Venise..."
Adèle jeta un coup d'œil à la femme au visage sévère qui acquiesça de façon
catégorique, ses lèvres parfaites plissées en une ligne fine. Adèle regarda à
nouveau Drina. "Elle a parlé de fêtes, de festivals... Fiorella et vous vous
rendiez à une fête en particulier ?"


Agent Leoni s'agita imperceptiblement à côté
d'Adèle. Drina, leva les yeux et déglutit. “Je...” Elle avala péniblement.
“Je... non... Non, pas vraiment.” 


Adèle jeta un coup d'œil aux parents, remarqua
la façon dont les épaules de Mme Sargese s'abaissèrent un peu en signe de
soulagement suite à la réponse de sa fille. 


Adèle fronça les sourcils. "Cela vous
dérange si je parle une seconde à Drina ? Seule ? Nous sommes très nombreux,
avoir un peu de calme pourrait s'avérer positif pour nous." 


L'Agent Leoni s'était déjà levé de son siège
avant qu'elle ait terminé, mais les parents de Drina fronçaient les sourcils,
sa mère secoua la tête. "Certainement pas. Notre fille a vécu une
expérience horrible. Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que nous—


- C'est bon, dit rapidement Drina en décochant
à Adèle un regard perçant. 


Sa mère voulut protester à nouveau, mais Drina
secoua rapidement la tête. "C'est bon. Je vais bien. Juste quelques
minutes. Ça va aller."


Sa mère soupira. Elle semblait vouloir avoir
gain de cause. 


Adèle intervint avant qu'elle puisse le faire,
"Je vous assure qu'il ne s'agit que d'une ou deux questions. Accorder un
peu d'intimité à votre fille serait peut-être mieux pour tout le monde." 


La mère semblait vouloir protester mais M.
Sargese se leva de son siège sans avoir prononcé un seul mot. Il prit sa femme
par le bras et fit un geste vers la porte, sourcils levés. Mme Sargese soupira,
ôta le bras de son mari en grommelant, fit volte-face et pénétra dans la maison
devant son époux. 


M. Sargese regarda par-dessus la tête de sa
fille, ses yeux sombres croisèrent ceux d'Adèle à laquelle il adressa un regard
appuyé. 


- Tout se passera bien, murmura Adèle.


Le père attendait toujours, mains sur les
épaules de sa fille, tandis que Leoni et John franchissaient la porte vitrée, en
direction de la pelouse. La porte se referma en grinçant, M. Sargese se retourna
enfin, entra dans la maison et ferma la porte, laissant sa fille et Adèle sous
le le porche vitré. 


Adèle attendit que les
bruits de pas s'estompent avant de croiser le regard de Drina et murmurer,
"Vous n'aviez pas l'intention de vous rendre à une fête ? Vraiment pas ?"


Drina humecta ses lèvres, jeta un regard en
coin par-dessus son épaule en direction de la maison, et murmura calmement,
"Le bal de la Compagnia del Cielo." Elle avait parlé si bas
qu'Adèle dut se pencher pour entendre. "Ne le dites pas à ma mère",
ajouta Drina, rapidement. "Elle n'approuve pas ce genre de choses. Fiora
et moi devions y aller ensemble. On était toutes les deux hyper contentes."



Elle sanglotait maintenant en secouant la
tête, ses yeux réduits à deux fentes, le nez froncé. "Mais ça ne risque
plus d'arriver, maintenant." 


Adèle fit de son mieux pour avoir l'air de la
consoler, mais intérieurement, son esprit cogitait à toute allure. Une autre
victime du même bal. Le même bal masqué qui devait avoir lieu ce soir-là. Les
trois victimes étaient désormais liées à ce bal.


Le meurtrier tuait les invités se rendant au
bal masqué. C'était désormais une évidence, mais pourquoi ? Et comment
les choisissait-il ? Au hasard ? Une autre méthode ? La liste des invités constituait
déjà à elle seule un obstacle.


Très calmement, Adèle demanda prudemment, la
gorge subitement sèche, "Vous comptiez y  aller seule ?"


À sa grande surprise, Drina secoua rapidement
la tête. Elle marqua une pause, tête à moitié inclinée, se demandant si elle
pouvait revenir sur sa décision, avant de se raviser et secouer de nouveau la
tête. "Pas seule, non..." dit-elle, calmement. "Mon petit ami
habite tout près — il devait essayer d'obtenir un jour de congé pour venir.


- Et Fiorella ? demanda Adèle. 


- Fiora était..." Drina fronça les
sourcils, troublée. "Elle fréquentait quelqu'un. Quelqu'un de beaucoup
plus âgé — c'est du moins ce qu'elle avait laissé entendre. Mais je n'ai jamais
rencontré cet homme." 


Adèle la regarda fixement. Encore un amant
secret. Comme Lorraine Strasser. 


- Vous savez comment il s'appelle ? 


Drina secoua catégoriquement la tête.
"Non. Fiora était secrète sur ce genre de choses." Elle grimaça à
nouveau, respirant tout à coup rapidement, comme après un sprint. Elle finit
par surmonter cette soudaine montée de frayeur, trouva des ressources cachées, déglutit
et lança "Personne parmi nos amis ne savait qui elle fréquentait. C'était
un grand secret. Je pense que Fiora voulait qu'il en soit ainsi. Elle aimait attirer
l'attention.


- Quand a-t-elle vu cet homme mystérieux pour
la dernière fois ?


- Ce fameux soir, en fait. Elle avait
rendez-vous avec lui ce soir-là. Elle s'en est vantée pendant une semaine. Très
riche, apparemment." Drina haussa les épaules. "Ils sont allés Chez
Ricardo sur le Grand Canal. Un des restaurants les plus chers de toute
l'Italie. Elle n'arrêtait pas d'en parler..." 


Drina regarda dans le vague, se mordit la
lèvre et scruta à nouveau l'horizon à travers la véranda vitrée. 


- Chez Ricardo ? murmura Adèle, c'est
là qu'elle est allée dîner. Vous en êtes sûre ?


Drina haussa les épaules. "C'est ce
qu'elle a dit. Comme je vous l'ai dit, j'ignore avec qui elle était. Personne
ne le sait. Je... je suis fatiguée, Agent Sharp. Je suis désolée. C'est tout ce
que je sais."


Adèle sourit à Drina, hocha rapidement la tête
et s'éloigna de la table. "Reposez-vous. Et..." Elle s'arrêta un
moment, repoussa la chaise d'une main, mit l'autre à proximité de l'endroit où
elle gardait ses cartes de visite, finit par en sortir une qu'elle glissa sur
la table. "Je sais à quel point ce doit être déstabilisant... Tout ça. Et
je suis désolée." Adèle grimaça. "Si vous avez besoin de
parler..." Elle haussa les épaules et tapota sa carte du doigt.


Drina ne leva pas les yeux mais ne repoussa
cependant pas la carte. 


Adèle acquiesça une dernière fois, comme pour
régler une question d'ordre personnelle, avant de faire volte-face, franchir le
porche et rejoindre Leoni et Renee qui l'attendaient près de la voiture. 


Toutes deux la regardèrent approcher avec
curiosité, sans quitter son expression des yeux.


-  De source sûre, encore une invitée au même
bal, décréta-t-elle, perplexe. Le bruit de ses pas résonnait sur le trottoir
bétonné, elle fourra ses mains dans ses poches en rejoignant ses collègues.
"Mais apparemment Fiorella, tout comme Lorraine, fréquentait elle aussi un
homme mystérieux. Quelqu'un qu'elle voyait en cachette." 


Leoni fronça les sourcils. "Tu crois que
notre première victime aurait pu elle aussi avoir un amant secret ?" 


Adèle haussa une fois les épaules. "A
vérifier. Apparemment, Fiorella et ce mystérieux petit ami sont allés dans un
restaurant appelé Chez Ricardo le soir de sa mort." 


Leoni siffla doucement. "Chez Ricardo ?
Sur le Grand Canal ?" Il secoua la tête en grimaçant. "Un petit ami
secret très riche dans ce cas." 


John ne put s'empêcher de grogner et
s'installer à l'avant côté conducteur, bien qu'il s'agisse du véhicule de
Leoni. "La bouffe c'est d'la bouffe, marmonna-t-il, et les tueurs des
tueurs. Hé, filez-moi les clés," dit-il en claquant des doigts.


Leoni, pour sa gouverne, ne leva même pas les
yeux au ciel. Il soupira doucement, tel un père qui faisant preuve de patience envers
un enfant turbulent, sortit ses clés et les déposa dans la main de John, qui martelait
le toit de la berline.


Leoni se glissa sur la banquette arrière et laissa
Adèle s'installer à l'avant, côté passager. 


La porte s'était à peine refermée que John mettait
le contact, la voiture s'écarta du trottoir en crissant des pneus. Il marmonna ce
faisant, "Direction Chez Ricardo ?


- On n'ira pas en voiture jusqu'au bout,
répondit Leoni à l'arrière. On va se garer à l'extérieur de Venise, on prendra
un bateau.


- Un bateau ? s'enquit John, visiblement
scandalisé. L'espace d'un instant, ses joues virèrent au vert. "Un foutu
bateau ?" 


Leoni gloussa. "J'ai dit que Chez
Ricardo était un restaurant friqué, non ? Le bateau est l'unique voie
d'accès." 


John murmura d'un air sombre. Adèle, pour sa
part, regardait par le pare-brise tandis qu'ils retournaient sur Venise. Les
tueurs fortunés avaient souvent plus de moyens que les autres. Les tueurs
fortunés pouvaient aussi avoir des tas de contacts. La Compagnia del Cielo
était parrainée par des personnes influentes ... 


Comme ce petit ami secret ? Quelqu'un qui usait
de son influence pour avoir accès à une liste d'invités ? 


Cette idée la fit frémir, elle fronça les
sourcils et regarda droit devant elle alors qu'ils s'éloignaient de la maison
des Sargese et se dirigeaient vers l'ultime endroit connu de leur toute dernière
victime.











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


Une maison de plus, saccagée et pillée. 


Encore six. Le peintre s'allongea dans la
baignoire bouillonnante au centre de son salon, face au balcon surplombant
Paris, son cinquième endroit préféré... Il n'avait pas les moyens de voyager et
passer inaperçu sans source de revenus, pour lui, l'immobilier avait toujours
eu du sens. Les bâtiments eux-mêmes étaient de l'art, d'une certaine manière.
Et il s'était montré prudent — il n'avait jamais tué un de ses locataires pour
un litige et le règlement du loyer. Le locataire en question était ivre à
l'époque et s'était moqué de l'œil du peintre... Aujourd'hui, de telles choses
n'auraient même pas effleuré sa peau blême, mais... il était plus jeune à
l'époque. La police n'avait toujours pas retrouvé le corps. 


Le peintre s'allongea dans le jacuzzi, sentit le
sillage des bulles chaudes contre sa peau sensible. Les lumières étaient
éteintes, les fenêtres aux vitres teintées empêchaient la lumière du soleil de
se déverser à flots dans l'appartement. 


Il grimaça, cligna son unique œil valide et
expira lentement vers le plafond tout en appuyant l'arrière de sa tête contre la
porcelaine. 


C'était agréable de se détendre, de penser. 


Mais son esprit revenait sans cesse au même
point ... 


Elle avait vu son visage. 


Il serra les dents de frustration. 


Elle avait vu son visage. 


Elle avait vu son
visage. 


Et merde. 


Elle essayait maintenant de se procurer les
enregistrements des caméras pour remonter jusqu'à lui. Son indic' était cependant
passé après lui. Le visionnage des caméras ne donnerait bien évidemment strictement
rien.  


Il avait des projets à Paris, mais pour
l'heure, il semblerait qu'il soit peut-être mieux de déménager à nouveau.
Oui... Plus question de rêvasser. Un de ses anciens comparses, un homme
rencontré une fois, s'était rapproché de Joseph Sharp il n'y a pas longtemps...
C'était maintenant au tour du maître de réussir là où l'apprenti avait échoué. 


Le Peintre sourit, fit tournoyer un doigt dans
l'eau chaude, le souleva, contempla les gouttelettes dégouliner une à une de
l'extrémité et tomber parmi les bulles. 


Il comptait s'amuser encore un peu durant son
séjour à Paris. Il avait même l'intention d'essayer d'acheter l'hôtel
particulier de Robert par procuration. Il voulait que ce lieu soit le théâtre
de son ultime chef-d'œuvre. 


Sauf que ... Elle avait vu son visage. 


Il serra les dents, pas trop fort cela dit —
ses dents, comme ses os, étaient plutôt fragiles. Inutile d'en perdre une autre
en jouant de malchance. 


Adèle Sharp avait eu de la chance. Une chance —
inouïe. 


Il grimaça, se leva lentement de la baignoire,
l'eau chaude dégoulina le long de son corps, éclaboussa le sol par-dessus le
rebord de la paroi. Il déglutit légèrement et sortit prudemment du bain chaud,
ses orteils foulèrent le tapis de bain doux et moelleux.


Il se dirigea vers les fenêtres donnant sur la
ville, se tint fièrement face à la vitre et contempla sa ville. 


Il détestait partir... mais parfois, un homme
prudent n'avait pas le choix. Il n'était pas arrivé si loin et si longtemps
sans user de prudence. Il s'était montré prudent, précautionneux, minutieux. La
police croyait l'avoir cerné... Mais non. Ce qu'ils avaient trouvé n'était qu'une
mascarade, un faux-semblant. 


La duplicité était tout un art. Ils ne le
trouveraient jamais. 


Il ne pouvait par conséquent pas laisser ses
émotions prendre le dessus. 


Il posa sa main humide contre la vitre sombre,
fit glisser ses doigts vers le bas et dessina un demi-cercle de perles humides autour
des appartements en face de lui. 


Non. Il ne pouvait pas rester ici. 


Ce qui signifiait qu'il devait se dépêcher de
rejoindre sa prochaine destination ... Sa décision était déjà prise. 


Joseph Sharp serait le suivant. Le père
d'Adèle... 


Oui, sa cible. Il n'aurait qu'à vérifier le
prix des billets pour l'Allemagne.


Elle avait vu son visage, et ce ne serait pas
la dernière fois.  











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


- La gondole fait partie du charme, murmura
Leoni malgré les grommèlements répétés de l'Agent Renee. Adèle regardait,
légèrement amusée, l'agent italien pagayer pour remonter le canal et longer les
bâtiments en direction du débarcadère de Chez Ricardo. Le restaurant
haut de gamme ressemblait à une serre principalement vitrée — plafonds, murs et
portes en verre. Le tout, évidemment, histoire d'en jeter plein la vue et
profiter au maximum du paysage. 


L'ensemble était plutôt réussi.


La structure, baignée par le soleil qui scintillait
et la traversait, se reflétait sur l'eau. Adèle quitta les deux agents des yeux
dans leur gondole de location et regarda en direction de Chez Ricardo. L'embarcation
se mit à tanguer un peu et elle jeta un coup d'œil à l'Agent Renee. 


John se raidit à nouveau, ses mains agrippèrent
le bastingage, il serrait les dents. Il regardait volontairement le plancher
entre ses genoux, refusant de voir l'eau. 


Adèle essaya de ne pas sourire, une mission
difficile.


Elle avait vu l'Agent Renee foncer tête la
première dans une fusillade. Elle l'avait vu piloter un hélicoptère dans des
montagnes balayées par les vents pendant une tempête de neige, sans personne
pour l'aider. Elle l'avait vu descendre en rappel d'un hélicoptère en vol et se
réceptionner sur un train en marche. 


Mais il semblait comme pétrifié, paniqué, par
l'eau environnante. 


Assise sur la banquette du milieu, elle tapota
l'épaule du grand Français. 


- Arrête, dit-il sèchement, tout va bien.


- Tu es vert.


- C'est le reflet de l'eau. Tout va bien.


- C'est le reflet de l'eau qui fait trembler
tes doigts alors ?


John semblait prêt à répliquer mais le bateau se
mit à tanguer dans le sillage d'un hors-bord, il poussa un juron fleuri et lança
un regard noir à Leoni.


- Regarde — ici, c'est parfait, dit calmement
l'Italien. Le bois tapa légèrement contre le caoutchouc, Leoni sauta à
l'arrière de la gondole, rangea la rame attachée en la faisant pivoter et la
plaça le long du pont en bois. Puis, il sauta sur le quai, amarra l'avant du navire
à l'un des poteaux d'amarrage du restaurant chic. 


Leoni jeta un coup d'œil en arrière vers les
autres. "Vous venez ?" dit-il l'air de rien. 


Adèle descendit du bateau en second, quelque
peu déçue d'être à nouveau sur la terre ferme. La promenade en bateau constituait
un changement agréable. John prit tout son temps. Il se déplaçait lentement,
prudemment. Mais à peine eut-il atteint le quai que son expression changea. Ses
épaules se redressèrent, il bomba le torse et lança un bref regard à Adèle et
Leoni, comme s'il les mettait au défi de dire quoi que ce soit. 


Adèle savait qu'il valait mieux ne pas taquiner
John quand il était dans cet état. 


Elle supposait Leoni, quant à lui, trop poli
pour faire une chose pareille, déjà il avançait, progressait le long du débarcadère
flottant vers une hôtesse située juste derrière la porte vitrée du bâtiment vitré.


Leoni ouvrit la porte, le soleil derrière eux scintilla
et se refléta sur le verre, il salua rapidement l'hôtesse, qui hocha la tête en
retour, son regard s'attarda sur le bel Italien, croyant qu'il regardait ailleurs.
Adèle et John le suivirent, le grand Français s'éloigna plus rapidement de la
proximité de l'eau que ses confrères. 


- Ravie de vous voir, dit la femme derrière le
comptoir en souriant agréablement et en hochant la tête d'un air entendu. Elle
leva sa main aux doigts parfaitement manucurés et indiqua les tables les plus
proches de la paroi vitrée. "Une table pour trois ?" 


Elle parlait anglais avec un léger accent
charmant. Elle avait probablement l'habitude des touristes et savait, à
l'usage, reconnaître les étrangers. Ses yeux se dirigèrent vers John maintenant,
se posèrent de nouveau sur Leoni puis à nouveau sur John, comme incapable de
décider où regarder. 


Adèle passait totalement inaperçue. Elle fronça
momentanément les sourcils et passa devant John en se raclant la gorge. 


- Nous sommes ici pour l'un de vos clients,
insista Adèle en sortant son téléphone et en faisant défiler la photo la plus
récente de Fiorella Lettiere en leur possession. Elle le fit pivoter et le
tendit à l'hôtesse probablement âgée d'une vingtaine d'années. "Vous
l'avez vue ?" demanda Adèle. 


L'hôtesse soupira, visiblement
réticente à quitter John du regard, avant de papilloter des yeux et acquiescer après
avoir regardé le téléphone. "E—effectivement, oui. Pourquoi ?


- Nous sommes de la DGSI," dit Adèle. La
femme ouvrit la bouche et Adèle ajouta "Police. Interpol. Alors, cette
femme est venue ici ?" 


L'hôtesse ouvrit de grands yeux ronds et dévisagea
sciemment Adèle, son attitude avait changé du tout au tout. Elle déglutit de
façon presque audible, cligna des yeux à plusieurs reprises, comme sonnée.
"Je——... Euh, oui. Hier soir, en fait. Je me souviens. Elle était plutôt,"
la femme toussa délicatement, "plutôt jolie dans sa robe.


- Très bien. Vous souvenez-vous où ils étaient
installés ?


L'hôtesse fit un signe de la même main
parfaitement manucurée en direction de la table indiquée auparavant. John,
Adèle et Leoni se retournèrent comme un seul homme et fixèrent la table en
verre, assortie au restaurant. En guise de chaises, deux bancs en demi-cercle —
eux aussi transparents, peut-être en plastique résistants — surgissaient du
sol. On apercevait l'eau remuer sous la table, comme si on regardait au fond
d'un puits ou à travers une grille. Un spectacle fascinant, mais Adèle s'intéressait
à la zone du restaurant en question.


- Juste là ? demanda-t-elle. 


- Table numéro trois, répondit l'hôtesse.


Adèle avança en ignorant les regards des
autres clients assis en plein soleil face au canal. Un serveur avec un plateau
couvert d'un assortiment de boissons plus vaste que ce qu'elle avait vu dans la
plupart des mini-frigo, proposait à boire à la table dont il s'occupait, mais
s'arrêta suffisamment longtemps pour lancer un regard intrigué aux nouveaux
arrivants.


Adèle l'ignora carrément, s'arrêta devant le
siège en verre, plissa les yeux et regarda autour d'elle, passa les lieux au
peigne fin à la recherche d'un indice notoire. Elle se doutait fort que
Fiorella et son amant secret ne soient pas les seuls à être venus ici, mais la
présence d'empreintes digitales n'était pas exclue. 


L'analyse des empreintes digitales prendraient
beaucoup trop de temps, surtout s'il fallait toutes les répertorier. En outre,
la colocataire semblait penser que l'admirateur secret en question était aisé. En
d'autres termes... 


Adèle regarda en direction de l'hôtesse. 


Riche et égalitaire ? Elle espérait que non,
dans le cas présent. Ses bonnes vieilles manières et son côté chevaleresque les
aideraient peut-être à trouver ce type. 


Elle s'éloigna une fois de plus des sièges
translucides. "J'aurais besoin des informations de la carte bancaire de
cette femme et son cavalier, dit-elle en tapotant son téléphone. Vous
souvenez-vous de quelque chose à son sujet ? 


- Il était beaucoup plus laid qu'elle, répondit
l'hôtesse sans sourciller, avant de battre des cils et porter une main à ses
lèvres, comme craignant d'en avoir trop dit. Elle tourna les yeux vers John en
guise d'excuse, avant de revenir vers Adèle. "Je—je veux dire... Eh bien, elle
était assez jolie." L'hôtesse fit un signe de tête vers le téléphone.
"En fait... je ne sais rien, je vous assure, mais je présume qu'il était certainement
riche. Ou un sportif. C'est comme ça que ça se passe en général, non ?" 


Adèle haussa les épaules. "Vous avez les coordonnées
de la carte bancaire ou pas ?


- Je... un moment. Je dois voir avec mon
responsable.


L'hôtesse leva un autre doigt parfaitement
manucuré puis se détourna, s'éloigna du comptoir et se dirigea rapidement vers
deux portes battantes à l'arrière du restaurant vitré. Adèle envisagea un
moment de la suivre, mais décida de n'en rien faire.


Où pourrait aller cette fille sur un
restaurant flottant, de toute façon ?


La jeune femme revint quelques instants plus
tard en compagnie d'un homme portant une toque blanche et arborant une mine
renfrognée. L'homme s'approcha en marmonnant entre ses dents, une liasse de
reçus entre les doigts. 


- C'est mon supérieur, dit rapidement la jeune
fille, en tendant la main comme précédemment pour indiquer les tables. "Il
a ce dont vous avez besoin", avant de se réfugier illico presto derrière
le comptoir tel un soldat derrière un abri, apparemment trop contente de ne
plus être le centre d'attention. 


L'homme à la toque de chef tout droit sorti
d'une cuisine étouffante haletait, les joues rouges. Il jeta un coup d'œil aux
trois agents, puis désigna Adèle. "Police ?" demanda-t-il. Son
anglais était beaucoup plus grossier et moins ampoulé que celui de l'hôtesse. Que
cet homme soit en cuisine était probablement une sage décision songea Adèle. 


- Oui, répondit-elle brièvement, nous recherchons
des informations relatives à la carte bancaire de l'un de vos clients.


Leoni sortit sa carte d'identité qu'elle montra
au directeur, qui la regarda à peine. L'homme haussa les épaules, marmonna et
jeta un coup d'œil au rouleau de reçus dans son gros poing. Il se mit à les
feuilleter méthodiquement et rapidement avec des mouvements vifs, en
grommelant. 


Il s'interrompit et arqua un sourcil. "Table
numéro trois ?" demanda-t-il. 


Adèle acquiesça. 


Le chef et directeur continua de passer les
reçus en revue. Il s'arrêta un moment et demanda quelque chose en italien à la
jeune femme postée près des portes. 


- A vingt heures, précisa-t-elle. "Enrico
était de service," ajouta-t-elle. 


Le manager soupira, extirpa un long reçu de la
pile, l'examina tel un banquier vérifiant un billet en euro. Adèle parvint à
jeter un bref coup d'œil aux montants figurant au bas des reçus alors que
ses doigts arrêtaient de défiler, tel un magicien avec un jeu de cartes. Les
yeux faillirent lui sortir de la tête. Un des reçus s'élevait à près de mille
euros. Un autre, lorsqu'il le retourna — elle faillit s'étouffer — dépassait
les cinq mille euros.


Soudain, la vue splendide sur le canal et
l'atmosphère du restaurant lui parurent un peu plus ostentatoires qu'à sa
descente de gondole. 


Le gérant finit par faire claquer sa langue et
extraire de la pile un des reçus avec le plus petit montant. "Voilà,
dit-il, rapidement, laissez-moi vérifier, un instant." Il s'interrompit,
se racla brièvement la gorge et s'écarta afin de ne plus être dans leur champ
de mire, dissimulé par la silhouette de l'hôtesse à la vue des autres clients
qui l'observaient avec curiosité. Il déclara à voix haute "Je crains que
nous ne puissions pas fournir d'informations concernant nos clients !" Il s'était
exprimé assez fort pour que le reste des clients l'entendent, puis, tout aussi
rapidement, tendit le reçu en question à Leoni et haussa les épaules avant même
qu'Adèle n'ait le temps de froncer les sourcils. "C'est tout ce que nous
avons." Il tapota du doigt un numéro de commande au bas du ticket et
murmura quelque chose à l'hôtesse. 


Elle regarda brièvement derrière son comptoir
et Adèle entendit le bruit feutré des touches d'un clavier, laissant supposer
la présence d'un ordinateur juste derrière. Elle acquiesça une seconde plus
tard et fit pivoter l'écran de l'ordinateur, le gérant tourna la tête dans sa
direction.


- Les informations de paiement, là. Prenez ce
dont vous avez besoin, dit-il d'une voix beaucoup plus calme, et partez.
Merci." L'homme tourna les talons et repartit aussi brusquement qu'il
était arrivé.


Adèle le regarda s'éloigner sourcils froncés,
puis, sur un geste discret de Leoni, le rejoignit, lui et l'hôtesse derrière le
comptoir. Leoni posa le doigt sur un écran d'ordinateur d'une propreté impeccable
dissimulé derrière le comptoir en bois. 


- Là, murmura-t-il, nom et numéro de carte.


Adèle se pencha. "Paul Krupp", chuchota-t-elle,
avant de jeter un regard à Leoni. 


Mais il avait déjà sorti son téléphone, elle
entendait la tonalité assourdie contre sa joue. Tous attendirent un moment,
debout dans les rayons du soleil filtrant à travers les parois vitrées au-dessus.
Adèle entendit enfin une voix faible à l'autre bout du fil, l'Agent Leoni parla
rapidement en italien. Elle ne comprenait pas la langue mais nota la pause effectuée
par Leoni désormais penché vers elle. L'Italien hocha la tête une fois, attendit
une seconde que la voix à l'autre bout parle, puis commença à lire le numéro de
la carte de crédit.


Leoni répéta quelque chose et Adèle décrypta facilement
le nom cette fois. "Paul Krupp." 


Elle entendit tant bien que mal d'autres paroles
marmonnées à l'autre bout du fil. Leoni fronça les sourcils, s'écarta de
l'écran de l'ordinateur et, malgré ce qu'il entendait, prit le temps d'adresser
un signe de tête en guise de remerciement à l'hôtesse. 


La jeune femme sourit devant cet élan de
reconnaissance de la part de cet homme séduisant, s'éclaircit délicatement la
gorge en observant le moindre geste de Leoni. L'agent italien poursuivait sa
discussion. 


Adèle savait sa patience à bout pendant que
tout le monde attendait, observait... L'Italien lui jeta enfin un coup d'œil et
agita les doigts, murmura en anglais en abaissant brièvement son téléphone
"Numéro ?


- Quoi ? dit-elle.


- Ton numéro de téléphone ? demanda-t-il. 


Adèle l'égrena et écouta la traduction des
chiffres en italien. Quelques secondes s'écoulèrent et son téléphone vibra une
fois. Elle baissa les yeux et découvrit une pièce jointe provenant d'un
appelant inconnu. 


- Tu l'as ? demanda Leoni. 


Adèle cliqua sur la pièce jointe, un fichier s'ouvrit
soudainement. Un mélange entre un passeport et un permis de conduire, avec des
informations complémentaires. Elle cligna des yeux et hocha la tête en lisant
le nom en haut du fichier. "Paul Krupp. Quarante-cinq ans. Citoyen
allemand. Oui — c'est bon," murmura-t-elle.


Leoni remercia son contact, raccrocha et se
tourna vers Adèle. 


Elle examinait déjà le document du numéro
inconnu, perplexe. Elle n'était que trop consciente de l'attention de l'hôtesse
et des autres clients. Elle hocha subrepticement la tête, se dirigea vers la
porte vitrée du restaurant et sortit sur le quai. Leoni remercia une nouvelle
fois l'hôtesse avant de les suivre dans la brise. 


La porte désormais fermée, Adèle fronça les
sourcils sans quitter les informations des yeux, le vent soulevait sa frange
blonde. "Et bien, murmura-t-elle, ça n'a rien d'une coïncidence." 


John semblait content d'être distrait par tout
et n'importe quoi, sauf un autre trajet en bateau inévitable. "Quoi ?
demanda-t-il, rapidement. 


- Ses déplacements, dit-elle en levant les yeux
au ciel, il vient à Venise chaque année pendant le festival.


- Nous n'avons aucune trace de meurtres les
années précédentes, fit remarquer John.


- Non... pas ça, mais ..." Adèle
s'interrompit et fit défiler le document jusqu'aux relevés bancaires.
"C'est un mécène important du festival, dit-elle, pensive. Je trouve au
moins cinq versements totalisant près d'un demi-million d'euros sur les six
dernières années..." 


John fronça les sourcils. "Des versements
? A qui ?


- La Compagnia del Cielo dit Adèle en relevant
la tête, les yeux ronds. "Plus précisément, semble-t-il, d'après les informations
des virements, destinés au financement du bal masqué."


Leoni croisa les bras aux côtés de John, les
deux hommes l'observaient attentivement. "Le même bal auquel devaient
assister nos trois victimes ? 


- Le seul et unique, répondit Adèle en
relevant la tête, le premier jour est ce soir, et il y sera, sans aucun doute.


- Le bal a lieu ce soir ? demanda John, perplexe.
"Pourquoi ça me paraît de mauvais augure ?" 


Adèle secoua la tête, décrocha à nouveau le
téléphone et marqua une pause. "M. Krupp descend habituellement dans le
même hôtel, chaque fois qu'il vient ici. 


- Où ça ? demandèrent John et Leoni
simultanément.


- Hôtel Fauna, murmura-t-elle en
relisant le relevé bancaire. "En fait... on dirait qu'il y est enregistré
pour trois jours de plus... Tu crois qu'il acceptera de recevoir des invités si
on lui rend visite dans sa chambre ?" 


John grogna. "Je ne crois pas qu'il ait
le choix. Il avait rendez-vous avec l'une de nos victimes la nuit de sa mort.
Il a de l'argent, connaît bien le festival...


- Il vient d'Allemagne, ajouta Leoni, et notre
deuxième victime était allemande. 


- Et Lorraine sortait elle aussi avec un homme
mystérieux, murmura Adèle en hochant lentement la tête, ça pourrait être le
même ...


- Un millionnaire
allemand devenu tueur en série ? demanda John. Tu crois ça probable ? Comment tu
expliques qu'il fréquente le festival depuis six ans et ne tue que maintenant ?


- On n'en sait rien, murmura Adèle. Peut-être
qu'il dissimulait mieux ses meurtres avant. Mais maintenant... notre tueur laisse
un message. Les masques, les femmes toutes sur la même liste d'invités au même
bal masqué — dont il est le bienfaiteur ? Trop de coïncidences à mon goût.


Leoni se dirigeait déjà vers la gondole qu'ils
avaient louée et demanda en frôlant Adèle "Quel hôtel ?


- L'Hôtel Fauna.


- Ce n'est pas bien loin. On peut y aller par
le canal.


Adèle jeta un coup d'œil à John, dont le
visage était redevenu verdâtre. Elle lui tapota le bras d'un geste consolateur et
aida Leoni à détacher leur embarcation. 


Ce faisant, elle réfléchit aux options s'offrant
à eux. M. Krupp était impliqué. Il l'était forcément — trop de connexions, trop
de fils conducteurs menaient jusqu'à lui. Il fréquentait la troisième victime
en secret. La deuxième victime voyait aussi quelqu'un en secret — peut-être le
même homme. Pourquoi tous ces secrets ? Simple romance vénitienne ? Amour interdit
? Quelque chose de plus sinistre ? Pourrait-il être le tueur ? Les preuves indirectes
n'étaient pas suffisantes pour l'inculper. Mais suffisantes pour l'arrêter. 


Elle espérait simplement qu'il soit à son
hôtel, et non en plein préparatifs du prochain meurtre.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Adèle entendit les pas résonner dans les
escaliers tandis qu'elle se hâtait de monter le dernier étage de la suite de
l'hôtel vénitien flanquée de ses deux collègues. Les bâtiments de Venise
n'étaient pas aussi hauts que ceux auxquels elle était habituée, les hôtels non
plus, ils se retrouvèrent dans le couloir, après avoir grimpé d'un pas leste
six volées d'escaliers, la porte était celle du fond.


- C'est celle-là ? demanda vite fait Leoni à voix
basse. 


John, arme à la main, épaules contractées,
avançait rapidement dans le couloir en visant la porte d'en face. 


Adèle hocha brièvement la tête. "Le
concierge a dit Suite Est. C'est celle-là." Elle aussi s'exprimait à voix basse,
tendue par la soudaine montée d'adrénaline. 


- Et on est sûrs qu'il est là ? murmura John à
son tour. 


Adèle secoua la tête. "Le concierge semblait
affirmatif. M. Krupp n'a pas quitté sa chambre. Rappelez-vous, c'est un
suspect, pas un tueur.


- Pas à notre connaissance, dit Leoni. 


- Pas encore, ajouta John.


L'Agent Renee semblait ravi d'être à nouveau
sur la terre ferme et prit les devants, se précipita vers la suite donnant à
l'est. Les grandes fenêtres bordées de rouge et vert s'ouvrant sur le canal et
la cité donnaient sur la centaine d'ilots de la lagune vénitienne. Adèle fut momentanément
éblouie par la vue mais ramenée à la réalité lorsque l'Agent Leoni passa devant
elle, les yeux rivés sur la porte fermée au bout du long couloir. 


John atteignit la porte en premier, son gros poing
levé, l'arme dans l'autre main. Il martela la porte du poing. "DGSI, ouvrez
!" annonça-t-il.


Leoni était adossé de l'autre côté du
chambranle de la porte et Adèle appuyée contre le mur du couloir, hors de la
ligne de tir potentielle destinée à la porte de la fameuse suite. 


- Pas de service d'étage ! cria une voix en
allemand, allez-vous-en !


- Police ! avertit Adèle en allemand, ouvrez !


Elle entendit une pause, puis un chapelet de
jurons en allemand. "Allez-vous-en ! cria la voix, je suis occupé !" 


John jeta un coup d'œil à Adèle qui acquiesça de
nouveau. Il frappa du poing contre la porte une troisième fois. Adèle entendit un
soupir las et un cliquetis, la porte s'ouvrit brièvement. Une chaîne en laiton
la maintenait fermée, à en juger par le bruit, Adèle devina qu'il venait tout
juste de la mettre. 


Un sourcil épais s'arqua sur un œil
intelligent et agacé qui fixait le couloir. "Quoi ?" demanda l'homme.



Mais avant qu'il puisse faire quoi que ce
soit, l'Agent Renee — avec ses méthodes bien à lui — plaqua sa grande carcasse
contre la porte, brisant facilement la chaîne en laiton et fit valdinguer
l'homme à l'intérieur, qui recula en poussant un hurlement. 


Adèle s'autorisa un moment d'agacement, se
demandant si John n'essayait pas de pousser Foucault à s'en prendre à
eux deux. Mais elle supposa que ce que le Chef ignorait ne pouvait pas le gêner
outre mesure. Leoni la fixa, cligna des yeux et émit un petit reniflement
surpris. Adèle haussa les épaules et suivit rapidement son confrère dans la suite de l'hôtel vénitien. La
chambre était deux fois plus grande que celle de Lorraine Strasser, les murs émaillés
de fenêtres donnant elles aussi sur la ville et le canal. Elle aperçut un minibar
dans la chambre, un éventail de bouteilles sur plusieurs étagères. 


L'encadrement du lit semblait planer au-dessus
du sol, en lévitation grâce à des aimants. La chambre en elle-même sentait la
sueur et les plats apportés par le service d'étage. Adèle repéra un petit
chariot avec les restes de ce qui ressemblait à un steak hors de prix. 


L'homme en question vêtu d'un peignoir blanc moelleux
jura et bafouilla, se releva en grommelant, vexé, marmonna des insultes en
allemand. Il s'appuya d'une main sur la vasque en céramique d'un jacuzzi placé au
centre de la pièce. Deux ou trois serviettes bleues humides gisaient en tas,
abandonnées au sol. La pièce, Adèle s'en rendit compte une seconde plus tard, empestait
aussi le cannabis. 


Elle dévisagea l'homme qu'elle reconnut comme
étant Paul Krupp grâce au dossier. 


Il finit par se redresser sans cesser de
fulminer et maugréer, pointa un doigt tremblant en direction de l'Agent Renee
et égrena toute une litanie de mots que John ne comprit — heureusement — pas.


- Qu'est-ce qu'il dit ? murmura John. 


- Il demande poliment pourquoi tu lui as
claqué la porte au nez, répondit calmement Adèle en français, en se permettant
une interprétation très libre de ses propos. 


Paul Krupp était enfin sur ses deux pieds, le
doigt toujours pointé vers John, mâchoire en avant en signe de défi. Le
millionnaire allemand avait un petit menton hérissé de trois poils mais ses
yeux étaient ravissants, de vraies opales noires dans lesquelles brillait un mélange
étrange de bleu et d'orange, comme si les couleurs étaient mal assorties,
peut-être des lentilles. 


Il était de taille moyenne et, à en juger par
les proportions de son peignoir blanc confortable, de corpulence moyenne. 


Il n'était pas laid, comme l'avait laissé
entendre de façon peu charitable l'hôtesse de Chez Ricardo, mais vu ses
cheveux grisonnants et ses traits quelconques, gageons que la personnalité ou le
compte en banque avait probablement attiré une personne jeune et belle comme
Fiorella Lettiere.


- Désolée pour cette intrusion, lança Adèle,
espérant au moins atténuer partiellement la mauvaise volonté ambiante. 


Krupp se toucha prudemment le menton, quitta
John des yeux pour regarder Adèle qui s'exprimait dans sa langue. "Vous parlez
allemand ?" demanda-t-il d'une voix beaucoup plus grave que son physique
ne le laissait supposer. Une voix suave et veloutée comme du chocolat corsé,
maintenant qu'il ne vociférait plus derrière la porte de la suite. 


- Oui, monsieur, dit-elle, rapidement. 


Elle jeta un œil à John, son arme désormais ôté
dirigée vers le sol. Derrière son dos, ses doigts s'agitaient comme pour faire non.
Son attention se porta principalement sur Krupp, elle remarqua que John réagit
à son geste et rengaina lentement son arme. 


Krupp, à sa décharge, n'était pas mort de trouille
comme la plupart des gens en voyant trois individus armés faire irruption dans
leur chambre. Au contraire, il paraissait en colère, ses yeux lançaient des
éclairs.


- Savez-vous qui je suis ? demanda-t-il d'une
voix suave et assurée. 


- Paul Krupp, c'est bien ça ? s'enquit Adèle. 


Il cligna des yeux. "De quoi s'agit-il ?


- Nous avons des questions à vous poser concernant
votre emploi du temps d'hier soir, dit rapidement Adèle, qui se tenait gauchement
dans l'embrasure de la porte enfoncée par son coéquipier.


- Qu'est-ce qui s'est passé, hier soir ? demanda-t-il.



- Étiez-vous en contact avec Lorraine Strasser
?


Elle observa sa réaction d'un air résolu mais
l'homme ne cilla même pas à l'annonce de ce nom. Son visage demeura imperturbable,
un vrai reptile. Pas le moindre battement de cils. Le genre de visage habitué à
masquer ses émotions. Peut-être un banquier, un avocat ou un joueur de poker. 


- Ce nom ne me dit rien, répondit-il
sèchement, je pense que vous feriez mieux de parler avec mon avocat.


Adèle fronça les sourcils. "Elle était
allemande. 


- Aucune idée." Encore une fois, l'homme ne
cilla pas, mais son ton était trop froid, maintenant — trop impassible. Il
venait de se prendre une porte en pleine poire, était furieux quelques secondes
auparavant. Et paraissait calme, froid, complètement indifférent maintenant. L'absence
d'émotion était tout aussi révélatrice que la présence d'émotion. 


Il était passé sans transition en mode
défensif, sans rien dévoiler ... 


- Vous en êtes sûr ? demanda Adèle. Je peux
vous montrer une photo.


- Je n'ai pas besoin de photo. Je ne connais
pas ces femmes.


- On vous a vu avec l'une d'elles, hier soir.
Vous lui avez offert à dîner. Et maintenant elle est morte.


Le visage de l'homme se troubla à cet instant
précis. Il fronça les sourcils et jeta un coup d'œil à l'Agent Leoni qui
l'observait également. 


- Morte ?" Il déglutit une fois, ses yeux
papillotaient comme le diaphragme d'un appareil photo, faisaient le point,
calculaient et prenaient une décision. Il finit par hausser les épaules.
"J'aimerais pouvoir vous aider, agents. J'ignore de quoi vous parlez. Vous
feriez mieux de contacter mon avocat."


Adèle serra les dents, gagnée à son tour par
l'agacement. Elle détacha les menottes à sa taille et s'approcha de l'homme
d'âge moyen. "Tournez-vous," dit-elle, fermement. "Paul Krupp,
vous êtes en état d'arrestation."


 


***


 


Le commissariat italien au nord de Venise
sentait la même odeur que le bureau du Chef Foucault jadis — cigares de luxe mêlés
à une odeur de cigarettes bon marché, le tout noyé dans du désodorisant. Même la
salle d'interrogatoire dans laquelle ils se trouvaient, salle qui, d'après
Leoni, avait été rebaptisée "salle d'entrevue", terme plus sympathique
dans cet étrange commissariat, dégageait une odeur de renfermé provenant probablement
de la bouche d'aération noircie placée juste en dessous d'une ancienne caméra manifestement
plus âgée qu'Adèle. 


Paul Krupp monopolisait toute son attention.
Le millionnaire allemand avait adopté une posture qu'elle connaissait bien.
Vêtu de son peignoir blanc et rencogné sur sa chaise pliante, il donnait
l'impression d'être un roi sur son trône. Seuls manquaient son sceptre et ses
gardes armés. 


Ces derniers avaient déjà été appelés et
arriveraient bientôt d'un cabinet d'avocats dévoué ayant pignon sur rue dont Leoni
leur avait parlé. 


Ils bénéficiaient d'une courte fenêtre météo pour
l'interroger avant l'arrivée de l'avocat. 


Adèle s'éclaircit la gorge, elle était assise
juste à côté du suspect. John, installé de son côté de la table mais à
l'extrémité la plus éloignée, observait Krupp les yeux mi-clos. John arborait un
regard menaçant qui déstabilisait Adèle. Elle savait qu'elle n'avait pas à lui
demander d'attendre à l'extérieur, mais la façon dont il se comportait parfois,
surtout s'agissant de jeunes femmes, était déconcertante. La dernière chose
dont elle avait besoin était que l'Agent Renee assomme leur suspect avant
l'arrivée de l'avocat. Ils pourraient s'estimer heureux de parvenir à fuir
l'Italie le cas échéant. Foucault demanderait leur mise à pied immédiate,
surtout vu sa mise en garde au début de l'enquête. 


Heureusement, Leoni — qui semblait lui aussi savoir
jauger la nature humaine — s'était subrepticement déplacé jusqu'au mur et posté
entre le suspect et John, il observait la scène de là où il se trouvait, adossé
contre le mur en béton froid. 


Krupp continuait à jeter des regards nerveux
vers John, il gardait les lèvres serrées et respirait par le nez, comme un
enfant refusant de recracher une bille. 


Adèle se massa brièvement les tempes et dérouilla
ses épaules. Personne ne parlait dans la pièce, le temps était comme suspendu
et elle ne rompit pas le silence.


Au lieu de cela, elle agita les doigts en
direction de Leoni, qui s'approcha et lui tendit trois photos imprimées pour
elle avant d'entrer dans la chambre d'hôtel. 


Adèle posa les photos de Rebekah James,
Lorraine Strasser et Fiorella Lettiere une par une, comme des sets de table,
devant M. Krupp. Elle observa ses yeux tandis qu'elle les déposait et qu'il se
détournait de John pour prendre connaissance des photos. Il déglutit
brièvement, le regard fixe, mais ne broncha pas, ne cilla pas. 


Les trois jeunes femmes souriaient sur les
photos — toutes aspiraient à faire de la scène ou du mannequinat, le choix en matière
de photos ne manquait pas. 


Adèle tapota du doigt chaque visage souriant
qui regardait Krupp. Leoni obéit à son signal, se pencha et sortit trois autres
photos qu'il déposa tour à tour sur les visages respectifs, avant de reculer
d'un pas. 


John serra le poing sur la table. Krupp cligna
des yeux, sacré progrès pour cet Allemand au visage impassible.


Les trois nouvelles photos montraient les
photos des têtes des femmes prises par le légiste — chacune la gorge tranchée,
les yeux fermés, froides comme la mort. 


Adèle le regarda sans mot dire, les photos
parlaient d'elles-mêmes. M. Krupp les fixait sans discontinuer, sans jeter un
seul regard en direction de John. Il entrouvrit la bouche, laissa échapper un
petit soupir. 


Il regarda brusquement vers la porte comme
s'il souhaitait que son avocat arrive. Avant de se retourner vers les photos,
cligner des yeux et, d'après le bruit, taper rapidement du pied contre le sol. 


Adèle, toujours murée dans le silence, croisa
les bras. Renee demeura heureusement lèvres closes et Leoni se contenta du rôle
de spectateur. 


Elle observa Krupp, laissa le poids des six
visages de la pièce qui le fixaient exercer une pression suffisante.


L'Allemand regarda autour de lui, baissa les
yeux vers les photos et grimaça à nouveau. Sa façade s'effritait maintenant,
culpabilité ou chagrin, Adèle l'ignorait. Mais d'une manière ou d'une autre, il
était clair qu'il connaissait les femmes sur les photos. 


- Que — que s'est-il passé ? demanda-t-il
enfin en brisant le long silence. 


Adèle prit son temps, laissa ses propres paroles
grever l'atmosphère désormais pesante, se suffire à elles-mêmes. "Elles
ont été tuées par un agresseur inconnu," dit doucement Adèle. Elle toucha
du doigt la photo de Fiorella. "Elle était avec vous hier soir." Elle
tapota un autre doigt sur la photo de Lorraine morte. "Elle aussi
fréquentait quelqu'un en ville..." 


Cette dernière partie de la phrase n'était que
pure intuition — elle n'avait aucune preuve pour relier le petit ami secret de
Lorraine Strasser à Krupp, hormis le bal masqué. Et aussi leurs décès...


Pendant un moment, les mots restèrent comme
suspendus après que Krupp se soit exprimé, il poussa ensuite un soupir comme
s'il s'effondrait sous trop de pression et s'exclama "Je n'ai tué personne
! Je — je les aimais ! Vraiment — c'est la stricte vérité. J'adorais Lorraine
et Fiorella !" 


Adèle cligna des yeux, refusant de trahir son
enthousiasme soudain.











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


Le poids écrasant des trois meurtres était apparemment
trop oppressant pour permettre au millionnaire allemand d'attendre son avocat.
Adèle savait que de tels individus obtenaient habituellement tout ce qu'ils
voulaient, quand ils le voulaient — ce qui était peut-être
compréhensible, l'argent avait le don d'ouvrir bien des portes en un clin d'œil
— et n'avaient pas coutume d'attendre quoi que ce soit. Encore moins les
avocats, ou la paix intérieure.


Mais avoir l'esprit serein était désormais
relégué aux oubliettes, sérénité occultée par le regard éteint des trois mortes.



- Vous avouez donc les connaître toutes les
deux ? demanda prudemment Adèle en allemand. 


John fronça les sourcils, ne saisissant
probablement qu'un ou deux mots de sa langue parlée par une étrangère. Leoni
connaissait parfaitement l'allemand mais garda le silence. 


- Nous nous connaissions, effectivement, dit
doucement Krupp en reniflant une fois et en haussant les épaules.
"Lorraine et Fiora étaient des amies — c'est tout. Les voir comme
ça..." Il fronça le nez et détourna le regard. "S'il vous plaît — je
ne veux pas les voir. Quelle horreur. 


- Vous n'avez pas l'air trop affecté par la
situation, dit calmement Adèle.


Krupp la regarda les sourcils froncés. "Vous
voudriez que je pleure ? Je pourrais, si ça vous fait plaisir mais je ne pas suis
un hypocrite. C'était des amies... Des connaissances. Des amies de passage,
rien de plus.


- Vous couchiez avec ? demanda Adèle sans
sourciller. "Je ne peux m'empêcher de remarquer qu'elles sont assez
jeunes... Vous avez quoi, quarante-trois ans ?" Elle connaissait son âge
réel mais voulait le déstabiliser encore plus. 


- L'âge n'est qu'un nombre, répondit-il, et
elles se sont bien amusées. 


- Alors c'est oui ? Vous couchiez avec ?


Krupp marmonna brièvement, jeta un nouveau
coup d'œil à la porte comme s'il cherchait une échappatoire maintenant. "Enlevez
les photos, dit-il mâchoires serrées, avant d'ajouter, comme par un effort de
volonté immense "s'il vous plaît". 


Adèle fit un signe de tête à Leoni qui s'avança
et plaça, avec précaution et respect, les photos les unes sur les autres,
souleva la pile et recula afin de s'appuyer à nouveau contre le mur. 


Krupp détourna son regard de l'endroit où
était posté l'Italien. 


- J'ai remarqué en parcourant votre dossier,
dit Adèle l'air de rien, que vous avez une femme à Berlin. Est-elle au courant
de vos... connaissances ?


Le comportement de Krupp
changea subitement, le sang reflua pratiquement de son visage pour s'assortir
aux photos du légiste. "Vous — vous ne lui avez rien dit, n'est-ce pas ? demanda-t-il,
tendu. "Je — attendez. Elle n'a pas — pas besoin de savoir. Je n'ai tué
personne ! Je vous le jure ! C'est impossible. Pourquoi les tuer ? Deux
superbes femmes à Venise qui me laissaient coucher avec elles quand j'en avais
envie en échange de petits cadeaux et dîners ? 


Adèle demeura impassible. "Vous couchiez
donc avec ? C'est comme ça que vous les voyiez, hein ? Des escort-girls ?
Est-ce qu'elles vous voyaient de la même façon ?" 


Krupp renifla. "Comme vous l'avez dit,
elles étaient jeunes. Elles voulaient s'amuser tout autant que moi. Je ne suis
pas celui que vous croyez.


- Sauf si vous les avez tuées.


- Je ne les ai pas tuées.


Les yeux d'Adèle s'étrécirent. "Je ne
suis pas certaine de vous croire." 


Les lèvres de Krupp se réduisirent à nouveau à
une ligne fine, mais empreinte d'une expression douloureuse, cette fois. Il
ferma les yeux une seconde pour se ressaisir. Puis, d'une voix plus calme, dit
doucement, "Je viens à Venise pour le festival... Une sorte de pause — un
soulagement par rapport à ma vie à Berlin. C'est stressant, vu mon métier. Ma
femme — comme vous l'avez si galamment évoqué — n'est pas..." Il déglutit.
"N'apprécie pas les besoins d'un homme comme moi." 


Adèle essaya de ne pas s'étouffer. "Des
besoins ? C'est donc ça ? Alors vous venez d'Allemagne chaque année pour le
festival dans le but de coucher avec des jeunes femmes, c'est ça ? Les attirer par
de l'argent ?"


Il lui lança un regard noir. "Je ne tue
personne." 


Adèle montra du doigt la pile de photos dans
la main de Leoni. "Et Rebekah James ? Vous la connaissiez aussi ?


- La troisième photo ? dit-il en secouant
rapidement la tête.


Leoni se pencha sur le cliché de la belle
Américaine, le tint devant le visage de Krupp. L'Allemand y jeta à peine un
coup d'œil avant de hausser les épaules et secouer la tête. "Je ne la
connais pas — jamais vue." 


- Regardez la mieux, dit Adèle, et essayez
d'être plus convaincant. 


Elle sentait sa colère croître devant la façon
cavalière dont Krupp niait l'existence de ces deux femmes qu'il avait fait
boire et dîner dans un seul et unique but. Elle doutait fort que les filles soient
au courant pour Mme Krupp, ni pour l'autre amante à Venise. Elle voulait que ce
soit Krupp — elle voulait qu'il soit coupable. 


Mais il haussa les épaules en contemplant plus
longuement la photo de Rebekah, sans faire montre d'une quelconque preuve de
connaissance en voyant son visage. "J'ignore de qui il s'agit," affirma-t-il
d'un ton résolu. 


Leoni dit en anglais, "Les amies de Mlle
James n'ont pas parlé d'un amant." 


Adèle grimaça et se pencha en arrière, décroisa
ses bras et allongea ses mains le long de ses jambes, sans bouger. Elle laissa brièvement
son esprit rembobiner les faits jusqu'à leur discussion avec les amies de
l'Américaine. Elles avaient dit que Rebekah avait un petit ami aux États-Unis, —
quelqu'un qu'elle aimait. Et semblaient croire impossible qu'elle le trompe ...


Mais les amants secrets n'étaient plus un
secret si tout le monde était au courant. Les amies de Rebekah avaient peut-être
été dupées. Peut-être aussi qu'elle fréquentait Paul Krupp en catimini. 


Mais il n'y avait aucune preuve. 


- Quand ont-elles été tuées ? demanda
soudainement Krupp, les yeux ronds, les sourcils haussés. "Oui, dites-moi,
quand ?" 


Adèle fronça les sourcils. "Pourquoi ?


- Parce que, dit-il d'un air résolu, j'ai vu
chacune de mes," il toussa délicatement, "connaissances tous les
soirs où j'étais ici. Nous sommes allés au théâtre, au restaurant — on nous a
vus ensemble ! Il doit y avoir des reçus. Des relevés de cartes bancaires,
dit-il soudain en hochant vigoureusement la tête. "Vous avez vérifié les
cartes de crédit ? Vous y avez pensé ? 


- Idée intéressante, dit Leoni en réprimant un
sourire depuis son poste d'observation. 


Mais Krupp ne semblait pas disposé à laisser
tomber. Il acquiesçait résolument maintenant. "Oui," dit-il, avec
insistance. "Il y a cinq jours, quand je suis arrivé, j'ai assisté à une
petite représentation d'Othello, puis, j'ai pris un verre dans un
restaurant local. Le jour suivant, j'étais..." Il fit une pause, puis
regarda Adèle droit dans les yeux, "Je faisais passionnément l'amour avec
Fiora dans ma chambre d'hôtel. Nous ne sommes pas sortis pendant près de six
heures. Vous pouvez demander au service d'étage.


- Une commande au service d'étage ne prouve
rien, répondit tranquillement Leoni. 


L'Italien sembla réaliser la même chose
qu'Adèle. Six heures dans une chambre d'hôtel le mardi, Krupp n'avait pas pu
sortir et rôder à Venise pour tuer Rebekah — la femme avec laquelle il
prétendait n'avoir aucun lien. 


- Ce n'était cependant pas une simple
commande, dit Krupp, ravi, vraiment pas." Il agitait frénétiquement la
tête maintenant, visiblement tout excité. "On en a commandé toutes les
heures.


- Commandé quoi ? demanda Adèle d'un ton
visiblement méfiant.


Krupp répondit sans sourciller.
"Chocolat, crème fouettée et cerises. Toutes les heures. La
responsable d'étage se souviendra de moi — je vous le garantis.


- Pourquoi ? demanda Leoni. 


Krupp fit un clin d'œil à l'Italien, tels deux
vieux copains à l'évocation d'une bonne blague, mais Leoni ne lui rendit pas
son sourire. Krupp haussa les épaules, comme pour dire tant pis pour vous,
et répondit "parce que c'était une jeune femme pulpeuse, mais agréable. Je
lui ai demandé de se joindre à nous." Il haussa de nouveau les épaules.
"Elle a déclin mais se souviendra tout de même de moi. Interrogez-là à
propos de l'homme..." il toussota de nouveau, "couvert de chocolat.
Elle s'en rappellera." 


Adèle échangea un regard avec Leoni. "Et
c'était mardi ?" demande-t-elle, résolue. 


Krupp acquiesça, hocha à nouveau la tête, le
soulagement se lisait pratiquement sur son visage — il semblait capter la
déception dans sa voix. Il agissait avec trop d'assurance, trop de certitude
pour que ce soit du bluff. A quoi cela servirait-il ? Ils seraient en mesure de
vérifier s'il mentait sous l'heure.


Sentant qu'il avait marqué des points, Krupp en
rajouta une couche et déclara "J'ai des photos, aussi. Datées. Mais oui,
c'était mardi. Toute la nuit. C'est bien à ce moment que cette pauvre femme est
morte ? Celle que je ne connais pas ? Aucune chance que j'aie pu la tuer. Je
n'ai pas quitté Fiora d'une semelle.


- Mlle Lettiere est morte, dit calmement Adèle.



- Je ... oui, je présume. Mais tout de même,
le service d'étage se souviendra de moi. Les reçus des cartes bancaires — les
hôtels gardent ceux du service d'étage. Oui, j'étais là — ils s'en
souviendront." Il semblait un peu plus nerveux maintenant... mais hocha la
tête pour se rassurer, plus pour se convaincre que convaincre Adèle. 


Elle l'observa attentivement sourcils froncés.
Il se comportait comme un type louche et vicieux, un rat. Mais un rat quittant le
navire. Un rat se sachant non coupable.


Elle détestait qu'il puisse dire vrai. Que son
comportement déviant puisse être l'alibi qui le blanchisse. Les amies de
Rebekah James n'avaient pas parlé d'un amant secret — elles semblaient même penser
que la chose était extrêmement improbable... Pourtant, Adèle n'était pas prête
à céder. 


Elle se tourna vers Leoni, "Je vais
attendre ici avec John. Tu peux vérifier auprès du service d'étage ? Six
heures... S'il y avait la moindre chance qu'il mente..."


Leoni soupira mais hocha la tête et dit en
anglais "Ok, le temps que vous regardiez ces photos." 


Avant de se diriger vers la porte à la hâte et
puisse protester, comme s'il fuyait une scène de crime. 


Adèle soupira doucement, jeta un coup d'œil
dans le couloir tandis que Leoni se levait et regardait en direction du Sergent
qui conservait les objets personnels de M. Krupp, son téléphone compris. Un
téléphone rempli de photos horribles. 


Et pourtant... si M. Krupp disait vrai, elle
trouverait alors son alibi, à mi-chemin entre le chocolat, la crème fouettée et
la dépravation. 


Ce qui signifiait qu'ils n'avaient pas tiré le
bon numéro. Le tueur courait toujours... 


Elle soupira, se leva lentement et donna une
tape sur l'épaule de John pour qu'il se lève à son tour. Elle regarda Krupp
droit dans les yeux, "J'espère que vous mentez." Inutile de le préciser,
mais ça faisait du bien. Elle tourna les talons, suivit de près par John,
regarda Leoni sortir du commissariat et se dirigea vers le sergent qui gardait
le téléphone de M. Krupp.











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Le dernier week-end du festival était arrivé,
le bal masqué de la Compagnia del Cielo connaîtrait grâce à lui son
apogée. 


Il sourit en songeant à la suite des
opérations. Il fredonnait doucement au rythme de la musique de scène, ses
jambes croisées sur le haut du siège devant lui, ses bras étendus sur les
sièges vides de part et d'autre. 


Il observait la scène tandis que les chanteurs
répétaient pour le bal. Il s'était présenté avec un badge et un chapeau d'ouvrier
volé. Incroyable comme un détail de rien du tout pouvait ouvrir les portes les
plus hermétiques. 


Il fredonna le rôle phare, le récita par cœur.



Il regarda une femme en robe fluide traverser
la scène, ses pieds nus martelaient le plancher en bois. Il écouta un homme
répondre en chantant afin de faire la balance. Question, réponse, question,
réponse — toute bonne composition musicale comportait des questions et faisait
en sorte que la réponse satisfasse l'auditeur. 


Quelle serait la prochaine question ? 


Et qui fournirait la réponse finale ?


Il sourit à cette pensée, les bras toujours
largement écartés de côté, les yeux toujours rivés sur la scène. Il continua à
fredonner en jouant la scène dans son esprit, laissant les pensées l'envahir,
faire corps avec la musique, emplir pleinement son imagination. 


Ce soir était l'apogée du festival et le
premier jour du grand bal. Ils auraient alors les réponses aux questions posées
jusqu'à présent. 


La liste des invités lui avait pratiquement
été offerte sur un plateau. Toutes les personnes impliquées de près ou de loin
dans le festival avaient pu l'avoir en main. 


Il avait parfois l'impression que les gens
participaient de leur plein gré à ses créations. 


Les questions demandaient de l'attention. 


S'il avait fait tout ce qu'il fallait, tous
les regards se tourneraient vers le bal. 


Et alors...


Il fredonna encore un peu, agita nonchalamment
un doigt sous son nez tel un chef d'orchestre. 


...Alors elle mourrait. La réponse ultime.



Toutes les mêmes, en fin de compte...











CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


Environ deux heures plus tard, Adèle se tenait
à l'extérieur de la salle d'interrogatoire, souhaitant pouvoir se débarbouiller
le visage mais contemplant également avec frustration Leoni qui hochait la tête
et répétait ses découvertes. "Je suis désolé, dit-il doucement, en réponse
à son regard incrédule, mais c'est la stricte vérité. Deux employés différents
de cet hôtel ont reconnu M. Krupp. L'un d'eux a déposé une plainte pour
harcèlement que l'hôtel a promis d'examiner. Ce n'est pas lui, Adèle. Il était
à l'hôtel lors du premier meurtre." 


Adèle s'écroula pratiquement contre la porte fermée
de la salle d'interrogatoire, refusant de regarder derrière elle et espérant
désespérément que Krupp ne puisse pas les entendre de l'intérieur. Elle l'avait
laissé mijoter un peu plus. Un individu pareil... 


Elle frémit et secoua la tête. 


Se rappeler que redresser tous les torts ne
faisait pas partie de son travail était parfois difficile. C'était plus fort
qu'elle. En son for intérieur, une partie vindicative voulait au moins faire
savoir à la femme de M. Krupp, à Berlin, ce que fichait son mari à Venise. 


Mais là encore, ce n'était pas son rôle. Sans
compter que les poursuites judiciaires auxquelles elle s'exposerait
risqueraient de faire définitivement tiquer son Chef. 


Non... Krupp se retrouverait définitivement
relégué au rang des mauvais souvenirs. 


Elle grimaça en songeant aux photos datées sur
son téléphone. Beaucoup trop de chocolat et de crème fouettée, à son goût. Photos
qui avaient au moins le mérite de dissimuler certaines pratiques. 


Pire encore, si une telle chose était possible
— les photos datées corroboraient ce que Leoni était en train de lui dire. Et
ce que Krupp avait dit. 


Non coupable.


Il ne pouvait pas l'avoir tuée. Il avait
couché avec deux des victimes — il avait avoué mais n'avait pas pu tuer Rebekah
James. 


- Il a peut-être un complice, dit Adèle, sachant
à quel point ses paroles semblaient désespérées alors même qu'elle les
prononçait. 


John se tenait près de Leoni, le regard tourné
vers Adèle qu'il ne quittait plus des yeux. Au cours de la dernière heure, elle
avait fait office de traductrice pour la déclaration de Krupp. À sa grande
surprise, il semblait moins en colère qu'auparavant. John était imprévisible dans
ce genre de choses. Savoir que le tueur était toujours en liberté, là où John
pourrait le choper, semblait presque le galvaniser. Plutôt qu'en sécurité derrière
les barreaux d'un commissariat de police. 


Elle frémit, en espérant qu'il ne soit pas
trop enthousiaste, dans un sens ou dans l'autre. 


- Et maintenant ? dit Renee, en croisant ses gros
bras musclés. "C'est pas cet enfoiré, alors qui est-ce ?" 


Adèle échangea un regard avec Leoni, comme si cet
ultime regard lui permettait de revenir sur sa déclaration et donner une infime
lueur d'espoir, que le millionnaire allemand était bien le véritable tueur.
Mais Leoni se borna à hausser les épaules, grimacer et secouer la tête d'un air
désolé. 


Adèle s'éloigna de la porte de la salle
d'interrogatoire et avança — plus qu'elle ne marcha — vers la double porte au
bout du couloir et l'après-midi qui s'annonçait.


- Ce soir, c'est l'apothéose, le moment phare
du festival, dit doucement Adèle, la première semaine se termine, et avec elle,
la plupart des festivités.


- Le bal aussi, ajouta Leoni, qui progressait
d'un pas rapide pour suivre le rythme et se diriger ensemble vers la porte. 


- Oui, le bal aussi. Le tueur s'intéresse
clairement au bal. Qui que ce soit — il est prudent, pas stupide. Il sait qu'il
nous guide vers le bal masqué. La Compagnia del Cielo est suffisamment
connue, dit Adèle rapidement, il sait que les meurtres attireront l'attention. Elles
figuraient toutes les trois sur leur liste d'invités.


Leoni s'arrêta et lui tendit une main secourable,
elle se retourna et le regarda dans les yeux comme ses doigts effleuraient son
bras. 


- Il espérait peut-être que nous informions la
presse, dit Leoni en haussant un sourcil, ça faisait peut-être partie de son
plan. Il est peut-être contrarié qu'on n'ait pas saisi la balle au bond. 


Adèle secoua la tête. "Les médias ne
connaissent toujours pas l'identité des victimes. Ordre de Foucault. Je ne vois
pas en quoi informer le public servirait à quelque chose." 


Leoni fronça les sourcils. "Pas informer.
Prévenir. Si le tueur vise cette liste d'invités, alors d'autres sont aussi menacés.


 - Ce bal masqué... murmura Adèle, c'est un
bal grand comment, exactement ? Les ventes de billets se comptent par
centaines. Mais le soir en question ?


- Au moins plusieurs centaines, dit Leoni, sans
hésiter, c'est l'un des bals les plus lucratifs et les plus côtés de la cité à
la fin de la première semaine. C'est l'apothéose, l'apogée du festival.


- Eh bien... tu as raison, dit Adèle en
pivotant face à la double-porte et en tendant la main. Elle s'arrêta, ses
doigts contre la porte métallique, et regarda de l'autre côté de la vitre, elle
se figea un moment et réfléchit. "Un avertissement... le meurtrier va
frapper à ce bal, c'est l'évidence-même — une fin en soi. Il veut que nous
sachions où il tuera la prochaine fois. 


- Alors on fait quoi ? demanda John, une
nouvelle pointe d'impatience manifeste dans la voix, à l'idée d'avoir une autre
occasion de buter le vrai tueur. 


Adèle fixait l'embrasure de la porte, son
esprit tournait en boucle, réfléchissait, imbriquait les pièces du puzzle.
"Tout le monde sera masqué, dansera... il y aura du bruit, de la musique
et des réjouissances..." elle n'acheva pas sa phrase. 


- Nous ne le trouverons pas là-bas, murmura
Leoni, pas moyen. Il pourrait tuer quelqu'un sous nos yeux sans que nous
puissions l'arrêter. Les masques rendront impossibles toute élimination du
nombre de suspects potentiels. 


Adèle acquiesça une fois, poussa la porte du
commissariat et sortit dans la rue. Leoni avait raison. Le tueur avait tout prévu.
Il avait pratiquement posé des petites pierres blanches sur le pas de la porte
pour leur faire part de son plan. 


Mais... Ils feraient chou blanc s'ils acceptaient
de jouer le jeu du tueur. Elle ne pouvait pas se le permettre. Non. Le bal
masqué était la cible, le déguisement, les moyens et l'occasion rêvée, un
package. Quelqu'un d'autre perdrait la vie s'ils le laissaient faire. 


Ce qui signifiait une chose. Ils devaient annuler
le bal. Tout simplement l'annuler.


 


***


 


Le soir tombait lorsqu'ils rejoignirent enfin
les bureaux de la Compagnia del Cielo pour la deuxième fois. Le trajet
en voiture, le parking, puis les dix minutes de marche rapide, sous la conduite
d'un John Renee enthousiaste, les ramenèrent dans les vieux bureaux pitoyables.
Adèle se demandait, connaissant maintenant à quel point la structure était tarabiscotée
et impeccable à l'intérieur, si le contraste du délabrement extérieur ne
confinait pas avec une sorte de débauche artistique. 


Elle n'avait jamais vraiment compris l'esprit
qui animait le théâtre. 


Maintenant, Harmony — ou Mme Herrera —
attendait devant la porte du bureau, flanquée de deux nouveaux laquais qu'Adèle
ne connaissait pas. Deux silhouettes parfaites, des masques vénitiens aux
couleurs vives dissimulaient leurs visages. 


- Alors ? demanda Harmony de l'autre côté de
la rue. À la surprise d'Adèle, elle ne portait plus sa robe ridicule avec des flocons
de neige et des stalactites de glace, mais arborait maintenant une robe noire
fluide avec des morceaux de vitraux, semblait-il, cousus à même l'étoffe. Envolés
les cheveux, ce qui laissait supposer, pensa Adèle, qu'il s'agissait d'une
perruque la dernière fois, elle était désormais complètement chauve, à
l'exception d'une touffe de cheveux courts coiffés en forme de tourbillon, des mèches
rouges et bleues entrelacées formaient un symbole étrange.


Adèle croisa le regard renfrogné d'Harmony.
"Mme Herrera, dit-elle. 


- Harmony ! aboya la femme. 


- Oui, Harmony, la Directrice," précisa-t-elle
en se raclant la gorge et en s'arrêtant devant la femme, "j'aimerais que
nous ayons une petite discussion. 


Mme Herrera secoua vigoureusement la tête,
provoquant le tintement de la paire de boucles d'oreilles assorties en verre
coloré. Elle indiqua d'un large geste ses deux gardes du corps. L'un d'eux
avait passé son bras sous le sien, l'autre attendait visiblement, coude replié,
de faire de même de l'autre côté. 


- Je suis très occupée, dit Mme Herrera de façon
arrogante. "Je suis convaincue que vous l'ignorez mais le bal — mon bal
— est sur le point de commencer. Bien qu'un certain retard fasse partie
intégrante de ma signature, je dois y aller. Si vous n'y voyez pas
d'inconvénient ... Au téléphone, vous avez dit que c'était urgent. Alors ?


- Nous dénombrons désormais trois victimes,
dit sèchement Adèle, trois, ajouta-t-elle avec insistance. "Le tueur cible
votre bal." 


Mme Herrera renifla, secoua la tête et fit miroiter
les fragments de verre coloré de sa robe à la lumière du soleil.


- Le bal débute dans une heure, dit sèchement Harmony.
Il n'y a rien que nous puissions faire. Je suis désolée pour ces femmes mais bon
nombre de personnes influentes seront présentes au bal du Masque Cielo.
Je suis certaine qu'il s'agit d'une coïncidence.


Adèle secoua la tête. "Je crains que non.
Nous pensons, "dit-elle en jetant un coup d'œil à Leoni, ne serait-ce que
pour étayer son argumentaire par son assentiment, avant de reporter son
attention sur Mme Herrera, "que le tueur cible votre liste d'invités. Des
femmes jeunes — et belles, qui ont réussi... Il va continuer, Mlle Her—" elle
se rattrapa, toussa et dit, "Harmony. Il va continuer."


La femme fronça le nez, geste qui dénotait vu
son maquillage impeccable. "On dirait que vous comptez me dicter ma
conduite. Et on dirait que vous vous plantez. Je ne comprends toujours pas
pourquoi vous voulez me tenir en laisse, comme un chien. 


- Personne ne vous tient en laisse, intervint
Leoni. J'ai prévenu par courtoisie. Bien que trouver ce meurtrier nous incombe,
nous avons besoin de votre aide.


- Oh ? Qu'attendez-vous de moi ? Harmony
semblait plus disposée à se laisser amadouer par Leoni.


Adèle déclara carrément "Annulez le bal,
annulez-le. Reportez-le. Tout ce que vous voulez, jusqu'à ce que nous trouvions
qui se cache derrière ces meurtres." 


Harmony éclata d'un petit rire, agita la tête de
droite à gauche, se pencha et renifla de nouveau. Elle ouvrit des yeux brillant
quasiment de larmes d'hilarité. "Vous — annuler ? Elle est bien bonne
celle-là," répondit-elle d'une voix cinglante. Elle s'esclaffa à nouveau
en se forçant nettement cette fois, un rire rauque désagréable. "C'est
tout ?" demanda-t-elle, mauvaise, hmm ?


- Je ne plaisante pas, répliqua Adèle, vos
invités sont en danger.


- C'est ce que vous croyez ? aboya Herrera. Ses
deux bras étaient maintenant passés aux bras de ses gardes du corps de chaque
côté, le cou raide, ses boucles d'oreilles multicolores tintinnabulaient.
"Sachez que la moitié des hauts responsables de la plupart des forces de
l'ordre seront présents au bal. Je les ai invités personnellement.
Compris ? dit-elle d'une voix forte. "Nous disposons d'une entreprise de
sécurité privée. Les invités sont assurément presque ivres à l'heure qu'il est.
Vous imaginez annuler ? Nous aurions une débâcle d'ivrognes dans les rues. Non,
Agent Sharp, je crains de ne pouvoir annuler quoi que ce soit sans
l'ordre d'un juge. Et il se trouve que trois juges assisteront au bal. Vous
pourrez peut-être poser la question à l'un d'eux."


Adèle la dévisageait durement, gagnée par
l'agacement. Elle jeta un coup d'œil à Leoni qui haussa les épaules. "Sans
l'ordre d'un juge, murmura-t-il doucement, nous sommes pieds et poings liés."



Adèle regarda à nouveau Harmony. "Si vous
persistez, quelqu'un mourra." 


Harmony secoua la tête et commença à avancer,
marcher lentement, escortée de part et d'autre, et se diriger vers la voie
d'eau la plus proche, une vedette noire élégante avec un conducteur masqué et
un autre passager en robe fluide l'attendaient.


Adèle ressentit brièvement l'envie
irrépressible de tendre la main et arrêter Mlle Herrera. Et après ? Leoni avait
raison. Sans l'ordre d'un juge, elle ne pouvait pas contraindre une entreprise
privée à fermer, surtout pas une entreprise au bras long comme la Compagnia
del Cielo. En outre, Mlle Herrera avait peut-être raison... Annuler un
événement aussi important sur le point de débuter verrait un afflux de
touristes éméchés et invités potentiels semer le chaos dans toute la ville... 


Elle respira calmement et secoua légèrement la
tête comme John la regardait. Les trois agents à l'extérieur du vieux bâtiment miteux
contemplaient ses splendides occupants rejoindre l'embarcation qui les
attendait. Adèle entendit le ronronnement d'un hors-bord, Mlle Herrera replia
délicatement sa robe avant de s'asseoir et s'installer sur le siège capitonné
du bateau. L'élégante vedette noire s'éloigna très lentement du quai avec ses
cinq occupants afin de rejoindre la principale voie navigable. 


Harmony ne se retourna pas une seule fois. 


- Quelqu'un va mourir à ce bal, murmura Adèle.



- Elle n'annulera pas, répondit doucement
Leoni, et nous n'avons pas le temps d'obtenir un ordre officiel.


Adèle acquiesça lentement, preuve qu'elle avait
entendu. Ils ne pouvaient pas empêcher la tenue du bal masqué... mais le tueur
était toujours en liberté et visait quelqu'un en particulier. Ce qui signifiait
que leur mission n'était pas encore terminée. 


S'ils ne pouvaient pas empêcher le bal d'avoir
lieu, il ne leur restait qu'une seule option. 


- A quoi tu penses ? demanda Leoni en voyant l'expression
résignée d'Adèle. 


Elle soupira une fois, détourna le regard de
la lagune et jeta un coup d'œil en arrière, en direction de là où ils étaient
venus. "Je réfléchis, dit-elle doucement. Si elle refuse d'annuler... nous
allons devoir assister au bal." 


Leoni se racla la gorge et fouilla dans sa
poche, il en sortit un morceau de papier doré tout simple avec une écriture
argentée en haut, en italien.


Adèle se tourna et le dévisagea. "C'est
quoi ?" 


Leoni lui tendit le papier doré. "Une
entrée pour le bal masqué," dit-il doucement. 


Adèle tendit le bras, ses doigts effleurèrent
le morceau de papier raffiné — plus semblable à une fine feuille d'aluminium
qu'autre chose. Même le billet était le summum de l'élégance, il scintilla et
miroita lorsqu'elle le retourna pour essayer de déchiffrer les mots en italien.



- Tu as acheté un billet ? demanda-t-elle doucement.



- Je..." il toussa délicatement, je, à
vrai dire, je comptais y aller, mais je n'ai qu'un seul billet.


Adèle ouvrit les yeux tout grands et contempla
Leoni. "Tu en es sûr ?" 


Il haussa les épaules. "Ils n'annuleront
peut-être pas le bal pour sauver une vie, mais je suis plus qu'heureux de
renoncer à une nuit de fiesta si ça nous permet d'attraper ce meurtrier. J'en
suis persuadé. Nous savons tous les deux que tu es meilleure que moi à ce genre
de trucs. Les ordinateurs, les informations, piloter des avions," il sourit,
"c'est ma partie. Mais trouver une aiguille dans une meule de
foin..." Il inclina la tête vers elle. "Je suis heureux de te laisser
jouer ce rôle, mais," il leva un doigt, "je n'ai qu'un seul billet.
Ce qui veut dire..." Il jeta un coup d'œil à John, et haussa les épaules
en s'excusant, "Vous et moi, mon cher, assurerons la surveillance. A moins
John, que vous préfériez vous mettre sur votre trente-et-un." 


Renee renifla et s'interrompit, comme s'il
avait compris quelque chose, et regarda méchamment Adèle.


Elle fronça les sourcils. "Attends un peu,
tu comptes te déguiser ?" 


Leoni souriait maintenant, à l'image
d'Harmony. "Ma main à couper qu'on ne te laissera pas entrer dans cette
tenue, billet ou pas. Tu comprends ? C'est le bal le plus sélect de tout Venise,
ce billet ne garantit que l'entrée. Nous n'avons pas de mandat et ils disposent
de leur propre service de sécurité, ce qui signifie que nous ne pouvons pas
entrer sans l'ordre d'un juge. Trop tard." Il sourit, lui donna une tape
sur le bras et se retourna pour les conduire à l'écart. "Non, non,
murmura-t-il, tu ne peux pas entrer comme ça.


- Je n'ai pas de robe, protesta Adèle, l'estomac
noué, ni de masque. 


Elle regarda Renee en fronçant les sourcils.
“Arrête de ricaner.


- Je ne
ricane pas, dit-il en ricanant. 


Elle fronça encore plus les sourcils et croisa
les bras. "Ma valise ne contient pas de tenue assez sophistiquée.


- Eh bien, dit Leoni, mains dans les poches, tout
en marchant et en regardant droit devant lui. "Je connais heureusement quelqu'un
qui va nous tirer de ce mauvais pas." Il se retourna en faisant de son
mieux, semblait-il, pour réprimer un sourire. "Tu viens ou quoi ?"











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


La boutique Les Masques de
Michel-Ange était pratiquement déserte lorsqu'Adèle franchit la porte
désormais familière. Elle jeta un coup d'œil aux diverses œuvres d'art accrochées
aux murs du magasin exigu. Elle dut une fois de plus affronter une foule indolente,
les masques la fixaient derrière le comptoir de verre, visages privés d'yeux rivés
sur chacun de ses gestes. 


Elle s'éclaircit la gorge en hésitant, jeta un
coup d'œil dans la petite boutique. Elle entendait encore derrière elle le brouhaha
de la fête aller crescendo derrière la porte qui se refermait, mue par un
ressort. La nuit était tombée désormais, le bal masqué commencerait sous
l'heure. Il ne leur restait plus beaucoup de temps avant que le tueur passe à
l'acte. 


Elle tiqua, essaya d'envisager la suite. Le
tueur avait laissé un sillage de cadavres menant tout droit au bal de la Compagnia
del Cielo. Mais quel était son plan ? A qui s'en prendrait-il la prochaine
fois ? 


Adèle frissonna imperceptiblement, secoua la
tête et s'avança dans le magasin presque désert. Les rires, applaudissements,
musique et voix bruyants des festivaliers fusaient derrière elle. Elle entendait
des conversations — trop fortes — provoquées, selon elle, par une surconsommation
d'alcool. Elle apercevait d'ici, par la fenêtre donnant sur le canal, les
allers-retours des multiples embarcations avec des artistes se préparant pour
la parade ultime de la dernière soirée du festival. Tout le monde avait probablement
déjà acheté ses masques, d'où la boutique déserte.


Non pas qu'Adèle s'en plaignit. Elle n'avait
pas besoin de spectateurs pour ce qui s'ensuivrait. 


- Angelo ? appela-t-elle dans la boutique en se
raclant la gorge. "Angelo, s'il vous plait !" 


Elle entendit un raclement de gorge, un visage
surgit de derrière le comptoir en verre, des yeux bleus rougis regardaient
Adèle par-dessus le comptoir translucide. Les yeux du commerçant bien nourri
s'écarquillèrent de plaisir, il lui adressa un petit signe de la main, accompagné
d'un petit hoquet.


- Polizia !" déclara-t-il.
"Un masque ?" ajouta-t-il après coup. 


Adèle acquiesça. "Un masque, oui, effectivement.
Cette fois-ci. Et..." Elle déglutit et ajouta "Vous n'auriez pas une robe,
par hasard ? N'importe quel vieux truc fera l'affaire." 


Angelo lui accorda toute son attention, la
rougeur de ses joues et son nez vraisemblablement due à la bouteille dans sa main.
Ses longues journées de travail étaient enfin récompensées, semblait-il, dans
la tradition des autres festivaliers à l'extérieur de la boutique. 


Il agita un peu sa bouteille, indiqua une
arrière-salle. "Robe ? Masque ?


- Oui, dit Adèle en hochant brusquement la
tête. "Désolée, mais je suis pressée, s'il vous plaît. J'ai de quoi payer.
Donnez-moi ce style-là, dit-elle en désignant d'un signe de tête un masque blanc
en bas du présentoir. Simple, pas tarabiscoté, vierge."


Angelo grogna et secouant vigoureusement la
tête. "Ça ? Non. Pas pour vous ? Non-non !" il agita un doigt sous
son visage rougeaud. "Je vais vous donner mieux." 


Adèle serra les dents. "Plus cher aussi,
je présume ?" 


Il se gaussa de sa remarque en haussant les épaules
et ricana, avant de se tourner prendre un autre masque. Adèle le vit, sentit
ses épaules s'affaisser et soupira, "Angelo, je suis vraiment pressée. Passez-moi
juste un masque ordinaire, s'il vous plaît." 


Mais le fabricant de masque semblait
inflexible, voire, offensé. "Vous n'aimez pas ? Vous dites laid ?"
demanda-t-il en secouant la tête. "Partez ! Alors partez. Pas de masque.
Je suis un artiste !" Il agitait sa bouteille tel un gourdin.
"Masques Angelo ! Art ! décréta-t-il, hors d'haleine. 


Adèle soupira. Elle n'avait pas le temps pour
ça. L'heure tournait. "Très bien, dit-elle sèchement, trouvez-moi juste un
masque et une robe. Dépêchez-vous s'il vous plaît."


Elle sentait son angoisse
aller crescendo en regardant Angelo décrocher délicatement le masque du mur.
Elle poussa un soupir résigné, fixa le truc flamboyant puis regarda le
fabricant de masques se précipiter dans une arrière-salle et déclarer
par-dessus son épaule. "Robe ! Assorti à la robe ! Masque, oui !" 


Ses paroles tenaient la route, la façon dont
il construisait ses phrases beaucoup moins. Elle se retrouvait néanmoins à la
merci d'Angelo si elle voulait assister au bal. Le billet de Leoni était
désormais soigneusement plié dans son portefeuille. Le billet d'entrée en poche,
il ne lui restait plus qu'à jouer son rôle. 


Faire semblant d'être ce qu'elle n'était pas
lui déplaisait mais il fallait parfois jouer à la brebis déguisée en loup pour
trouver un tueur. 


- Dépêchez-vous ! le héla-t-elle depuis
l'arrière-salle. 


Angelo se matérialisa comme par magie, comme
s'il attendait ses paroles pour faire son apparition. Il tendit une robe devant
son imposante silhouette, son ventre généreux débordant amplement de part et
d'autre dissimulait la robe. "Ça ira, déclara Angelo, croyez-moi, elle vous
ira." Il hocha la tête en faisant un geste de la main en direction d'Adèle.
"Venez, venez, essayez !" Il lui indiqua une cabine d'essayage
derrière un petit rideau située au fond du magasin.


Adèle contempla la robe, jeta un coup d'œil au
masque et poussa un nouveau soupir. "Très bien, murmura-t-elle, combien je
vous dois ?" 


 


***


 


Le bal de la Compagnia del Cielo se
déroulerait au théâtre Plaza, au cœur de Venise. Tout en se frayant prudemment
un chemin parmi les files de badauds à l'extérieur, elle aperçut déjà des
hommes et femmes vêtus de costumes magnifiques, tous arboraient des masques
différents. Deux files d'invités franchissaient lentement les portes grandes
ouvertes du superbe théâtre. 


Adèle comprenait maintenant la fascination de
la troupe pour les félins. Une immense statue de lion en marbre au sommet
du théâtre surplombait la foule baignée par la lumière des projecteurs, tel un
gardien surveillant ses sujets et ses protégés sous ses griffes de marbre. 


La conception architecturale arrondie du
théâtre faisait la part belle aux gravures en marbre, feuilles d'acanthe,
statues et vitraux. Une fresque de carreaux multicolores nimbée par le reflet de
la lune montante recouvrait la longueur des trois colonnes face au Grand Canal.



Même vu de l'extérieur, le théâtre semblait tout
droit sorti d'un univers extraordinaire. Rubans et soieries probablement agités
par des ventilateurs habilement dissimulés flottaient aux mâts des drapeaux, semblables
à des rayons de soleil radieux et multicolores montant vers le ciel. Une
machine parfaitement invisible fabriquait du brouillard, vaporisait de la brume
par derrière la crinière du gigantesque lion de marbre. Des volutes de nuage
gris retombaient sur la foule, tournoyaient au-dessus de leur tête comme pour
dissimuler encore davantage les convives masqués. 


Ce qui ne ferait que compliquer leur tâche,
mais Adèle ne put s'empêcher de prendre le temps d'admirer la scène. Elle était
fascinée par le mélange entre le ciel nocturne, les rubans et soieries qui
voltigeaient, la statue colossale, le vieux théâtre, la foule de belles personnes
en magnifiques costumes avec le Grand Canal en toile de fond, un vrai décor de
carte postale. Les premières flottilles d'artistes illuminées par des
projecteurs colorés, se déplaçaient au fil de l'eau. Déjà, on entendait les
acclamations de la foule dans les rues plus éloignées. Les rires, chants et
applaudissements retentissaient à travers la brume émanant des machines à
brouillard.


Adèle cligna des yeux, essaya de se
concentrer. 


Elle marchait plus vite que les autres invités
qui faisaient la queue devant les portes. Elle avait refusé une seule chose :
les talons hauts. Une femme devait bien faire preuve d'autorité. Autorité ou
pas, les talons rendaient l'exercice impossible. Surtout dans cet accoutrement
ridicule. 


Elle soupira doucement en approchant de
l'entrée, plaça le masque qu'on lui avait donné sur son visage, sentit ses bras
nus se glacer dans sa robe alors qu'elle pénétrait dans le brouillard. Elle
regrettait de ne pas avoir bronzé un peu. 


Concentre-toi... se
dit-elle.


Elle scruta la foule à l'extérieur du vieux
théâtre, repéra l'Agent Renee et Leoni qui l'attendaient au bord de l'eau. Tous
deux portaient leurs vêtements habituels — costume soigné et impeccable pour
Leoni, pull et pantalon — avec une tache de moutarde — pour John. 


Leoni donna un coup de coude à Renee, montra Adèle
du doigt alors qu'elle approchait.


John se retourna et fronça les sourcils, son expression
changea du tout au tout en posant son regard sur elle. Il la scruta de pied en
cap, c'était plus fort que lui. Il cligna des yeux et fixa son masque, ce cher
John faisait visiblement un gros effort pour essayer d'éviter d'être pris en
train de regarder ailleurs.


La robe assez simple était plus moulante
qu'Adèle l'aurait souhaité. Pas d'endroit pour caser son pistolet dans sa robe,
elle avait donc été contrainte de ranger son téléphone et son arme dans le
petit sac violet qu'on lui avait fourni, désormais passé à son poignet. 


John n'avait de cesse de la regarder approcher,
bouche bée.


- Agent Sharp," dit Leoni sans se
départir de son sourire carnassier, tout en esquissant une légère révérence,
"tu es ravissante. 


John referma la bouche une seconde plus tard,
s'arrêta suffisamment longtemps avant de déglutir pour conserver un semblant de
dignité.


- Oh ça va hein, grogna Adèle, "le masque
est grotesque. Laisse tomber, on est là pour faire notre boulot." Son
visage la démangeait déjà sous ce truc. Elle voulait un masque blanc tout simple
mais on l'avait obligée à porter ce truc. Ce n'était pas vraiment...
moche. Adèle l'aurait trouvé beau sur quelqu'un comme Mlle Herrera ou même une
des victimes, mais ça ne lui allait pas. C'était trop — recherché.
L'unique plume de paon jaillissant du sommet retombait sur une voilette argentée
au niveau des joues. La porcelaine blanche du masque était striée de rubans
violet, bleu et vert assortis à la plume délicate. La robe était heureusement
toute simple, bleue, à bretelles — Dieu merci. 


- Ça n'a rien de grotesque, répondit John du
tac au tac. "On dirait un ange," avant de vite cligner des yeux et
regarder au loin en secouant la tête. "Je veux dire... ça te va
bien." 


Leoni leur jeta un coup d'œil à tous les deux,
toujours souriant, et fit un signe de tête en direction du théâtre. "Je
pense que tu te fondras sans problème dans le décor," dit-il doucement.
"Agent Sharp — n'oublie pas que nous serons à l'extérieur, en mission de
surveillance. Tiens-nous au courant de tout. Entendu ?" Il adoptait un air
plus sérieux maintenant, John fronça les sourcils, regarda à nouveau Adèle avec
une certaine inquiétude. 


Adèle esquissa un petit signe de la main.
"Oui, répondit-elle simplement, promis. J'ouvrirai l'œil. Si vous voyez
quelque chose...


- On te préviendra et toi idem, dit Leoni en levant
le pouce en l'air. "Bonne chance." 


La façon dont John la regardait laissa Adèle légèrement
déconcertée. L'espace d'un instant, entourée de cette débauche de beauté, le
spectacle, des artistes venus de tout le pays, la musique, le bruit et les
statues — malgré tout cela — on aurait presque dit que Renee n'avait d'yeux que
pour elle. 


Quelle drôle d'idée. 


Elle réprima toutefois l'émotion qui gonflait
sa poitrine et se dirigea vers l'entrée du théâtre. L'heure n'était pas à la
romance... mais à attraper le tueur.


 











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


L'intérieur du théâtre était encore plus époustouflant
que l'extérieur. Là encore, un brouillard bas envahissait la pièce. Les
lumières provenant des pendeloques de cristal scintillaient de motifs multicolores
se reflétant dans tout le théâtre tels des diamants, opales et saphirs étincelants.



Adèle déglutit en apercevant une femme et un
homme, tous deux vêtus de costumes et masques blancs, flotter au plafond comme
des anges. Elle ne distinguait pas les câbles des trapézistes dansant près des
lustres, évoluant parmi les luminaires dans une chorégraphie parfaitement
huilée. 


Des serveurs vêtus des mêmes costumes d'un
blanc virginal et de masques blancs se déplaçaient dans la salle en contrebas. Un
homme en costume noir près de la scène chantonnait doucement, sa voix se
déplaçait dans la pièce telle la brume. 


De petites lumières scintillantes semblables à
des lucioles voltigeaient dans le brouillard. Adèle fronça les sourcils, ignorant
s'il s'agissait de véritables lucioles ou d'une technologie utilisant la brume
comme surface réfléchissante. Elle ne parvenait pas à comprendre, tout en se frayant
un chemin parmi les autres invités.


Le sol débarrassé de l'intégralité des fauteuils
ressemblait à un gigantesque lac gelé. Un vernis brillant le recouvrait, lui
conférant un aspect mouillé et glacé. Des nénuphars géants — des tapis verts
aux reflets brillants — émaillant le parterre, menaient à des rangées de
tables, des danseurs pirouettaient sur une piste de danse, on apercevait
également un dompteur de lions avec deux lions aux yeux brillants et à la
crinière dorée au centre d'un petit cercle. 


Les lieux résonnaient de rires. Des centaines
d'invités évoluaient dans la salle, certains observaient les pseudos anges flotter
au plafond, d'autres tendaient la main pour essayer de toucher ce qui ressemblait
à des éclairs comme en apesanteur dans la brume. D'autres encore n'avaient
d'yeux que pour les lions, d'autres montraient du doigt une ribambelle
d'acrobates dans les recoins sombres de la scène, acrobates s'apprêtant,
semblait-il, à faire leur entrée. 


Tous portaient des masques, tous arboraient des
robes, costumes et vêtements magnifiques. Personne ne se distinguait l'un de
l'autre, dans la mesure où tous étaient logés à la même enseigne. 


Comment diable trouver un tueur dans la foule
?


L'espace d'un instant, Adèle abandonna le
tapis en nénuphar pour fouler le sol brillant, semblable à de l'eau, elle
aperçut des traînées argentées sous l'étrange vernis, comme des tranches de
lune ou d'étoiles sur une tapisserie figurant le ciel. L'instant d'avant, le
sol ressemblait à un vaste lac gelé, l'instant d'après, la nuit incarnée. 


Elle frémit à nouveau, sensation qui n'avait
rien à voir avec l'enquête. 


Un moment, elle se sentit happée, comme
transportée dans un conte de fées. Des fleurs d'un jaune éclatant, orange
vibrant, vert, rose, violet et cramoisi tapissaient les murs derrière les
tables. Tout semblait si... étrangement merveilleux. Elle n'avait jamais rien vu
de semblable. 


Adèle s'arrêta un bref instant parmi le flot d'invités
se déplaçant depuis l'entrée jusque dans la salle. Certains se joignirent
immédiatement aux danseurs, tourbillonnaient, virevoltaient, les robes flottaient,
les mains gantées s'entrelaçaient aux doigts tandis que résonnait la musique ambiante.



L'espace d'un instant, Adèle sentit sa garde
tomber. Elle avait envie de fermer les yeux, de s'évader. Elle se demanda
brièvement à quoi ressemblerait assister à un tel événement sans avoir à se
soucier d'attraper un tueur en série. À sa grande surprise, elle songea à John en
regardant un homme grand de taille danser avec une femme plus petite sur la
piste.


Elle sentit ses joues s'échauffer sur le champ
malgré son masque et déglutit. Elle pensa à ce baiser dans l'appartement de
Leoni. Elle repensa à son regard, ses lèvres chaudes. 


Elle frissonna, plantée là — pas uniquement à
cause de sa robe sans manches cette fois-ci. 


John lui avait manqué. 


Elle coula brièvement un regard de biais,
comme si elle cherchait le grand Français. Faire son entrée en pareil endroit au
bras de Renee aurait effectivement été un grand moment. Il aurait à coup sûr détesté
ce type de soirée. Mais il aurait peut-être fini par apprécier le spectacle vue
la façon dont il la fixait, incapable de détourner le regard, captivé. 


Elle s'autorisa un petit sourire,
reconnaissante d'avoir son masque. Ces choses étaient vraiment très utiles portées
convenablement.


Elle avait presque laissé John déraper... Elle
avait failli le laisser faire. Elle s'en voulait un peu, et perdit son sourire.
Non, elle ne pouvait pas le laisser faire. Elle était plus déterminée que
jamais dans ce vieux théâtre étrange, intemporel. Bien résolue à ne pas le
laisser déraper à nouveau, elle avait besoin de savoir comment les choses se
termineraient, où tout ça les mènerait. 


Elle ferma les yeux derrière son masque, s'écarta
prudemment alors qu'un autre groupe d'invités passait devant elle en riant, lançant
des oh et des ah. 


Concentre-toi... elle devait se concentrer.
Elle penserait à John plus tard. Le bal était charmant, mais la laideur se
cachait aussi parfois dans l'infinie beauté. 


Adèle se dirigea vers la piste de danse,
observa un des anges vêtus de blanc voleter au-dessus, danser à l'envers comme
s'il marchait sur un des lustres. La femme était très belle, même avec son
masque. 


Adèle sentit une inquiétude croissante en
regardant autour d'elle. Partout, ce n'était que jeunesse et beauté. Beauté et
jeunesse. Elle contempla un autre couple danser en riant. Elle se retourna, observa
une jeune femme ajuster son masque à côté de la cage du lion. Elle fronça les
sourcils et regarda un homme plus âgé aider quelqu'un qui aurait pu être sa
fille à se frayer un passage vers l'une des tables aux chaises couleur argent. 


Tant de victimes potentielles. Toutes jeunes,
toutes belles, toutes à ce bal masqué.


Laquelle choisirait le tueur ? Un autre
trapéziste évoluait au-dessus de sa tête, mais cette fois, au lieu d'un ange,
l'acrobate se contorsionna, présentant son flanc gauche, le côté opposé...
Adèle s'aperçut que le costume était composé de deux parties. Blanc et pur d'un
côté, rouge et noir de l'autre. Ange ou démon ? 


Quelqu'un surveillait cette fête, tout comme
elle. Elle regarda aux alentours, examina un visage masqué puis l'autre. Le
tueur emploierait encore un couteau ? 


Ferait-il preuve d'autant d'audace ? Elle jeta
un coup d'œil vers un balcon, l'un des acrobates ajustait un fil impalpable à son
costume. Elle se dirigea lentement vers l'escalier dissimulé dans l'ombre au
fond de la salle. 


Le balcon offrirait un bien meilleur point de
vue. Oui — l'endroit idéal. Le balcon.


 


***


 


John, appuyé bras croisés au poteau d'amarrage
du quai, fixait le vieux théâtre sourcils froncés alors que les derniers
invités passaient devant les trois agents de sécurité chargés de récupérer les
billets. 


- Vous êtes sûr que vous n'en avez pas un
autre ? grommela John, sans le regarder. 


- Un billet ? avança Leoni, non, j'ai bien
peur que non.


La brume s'évanouissait dans le ciel à
présent, John ne quittait pas des yeux l'énorme lion de marbre placé au sommet
du théâtre. Il se demandait combien de temps il leur avait fallu pour monter la
sculpture là-haut, juste pour un bal stupide. 


Pas si stupide que ça, cependant, se dit-il. Pas si cela lui avait permis de voir Adèle
comme ça. Il résista à l'envie de siffloter. Quelque chose dans ce
masque, cette robe, ces ondulations de hanches moulées par l'étoffe ajustée. La
façon dont ses yeux étincelaient sous les lumières bleues et vertes et... 


Il déglutit, secoua la tête comme s'il
essayait de dissiper un mirage. 


- Merde, marmonna-t-il. 


- Pardon ? s'enquit Leoni. 


John regarda le petit Italien. Leoni ne
s'appuyait pas contre un poteau mais se tenait debout, bras croisés, les
manches de son costume pratiquement pas froissées malgré sa posture. L'agent
italien gardait les yeux rivés sur les portes, son attention, inébranlable.


D'autres membres du public commençaient à
s'installer, semble-t-il, derrière les invités. Ces touristes et fêtards
portaient également des masques, mais aucun ne semblait aussi bien habillé que
les participants au bal masqué. John observa un groupe de jeunes hommes et
jeunes femmes, tous buvaient quelque chose, riaient, faisaient tinter des
bouteilles et chantaient une chanson, de la musique fusait du théâtre. 


La foule des carnavaliers suivant le défilé
des spectacles sur l'eau avançait aussi, lentement, au même rythme que les
scènes d'artistes flottantes. Ils devenaient de plus en plus bruyants à mesure
qu'ils approchaient et longeaient quais, ponts et canaux. 


Il vit un groupe de femmes plus âgées passer
devant Leoni, se jucher sur la pointe des pieds pour scruter le canal, agiter des
mouchoirs en soie vers un homme qui ramait sur un bateau rouge. A bord, une
femme tournoyait dans une bulle translucide, de petits feux d'artifice
crépitaient au-dessus de cet étrange spectacle. Derrière eux, un dragon en
métal chevauché par un homme masqué ; l'homme jonglait avec des balles rouges au-dessus
du dragon et s'arrêtait de temps à autre pour donner les balles au dragon,
provoquant une explosion de flammes bleutées.


John détourna le regard tandis qu'une femme
âgée et bruyante appelait à cor et à cri pour essayer d'attirer l'attention du rameur,
qui lui jeta un coup d'œil, afficha un sourire taquin et agita joyeusement la
main en direction des quais. 


John soupira, s'éloigna du poteau d'amarrage
et se posta de l'autre côté de Leoni. Il observait le théâtre, aux côtés de l'homme
plus petit. 


- Alors on va attendre ici, c'est ça ? demanda
John. 


Leoni haussa les épaules. "Vous avez vu
quelque chose qui en vaille la peine ? 


- Tout à l'heure, oui, marmonna John. 


Leoni détourna les yeux du théâtre et coula un
long regard à John. 


Renee regarda derrière lui. "Quoi ?"
grogna-t-il, souhaitant se trouver ailleurs qu'en présence du bel Italien. 


- Ai-je une raison valable de vous déplaire ? demanda
doucement Leoni.


John cligna des yeux et se racla la gorge. C'était
quoi cette foutue stratégie ? Poser une question directe ? Sur ce que
ressentait John, en plus ? Quel gros con. 


- Non, mentit-il.


Leoni esquissa un petit sourire, détourna à
nouveau le regard et jeta un coup d'œil vers le théâtre. "Je ne vais pas draguer
Adèle, John. Elle s'est montrée très claire avec moi. Et..." Il marqua une
pause et haussa les épaules. "Loin de moi l'idée de m'imposer, vu la façon
dont elle vous dévore des yeux." Leoni tapota le bras de John, poussa un
petit soupir, et avança vers l'entrée du théâtre. 


John suivit l'Italien des yeux, ébahi, s'empressa
de le rattraper, déglutit et demanda "Attendez. La façon dont elle me dévore
des yeux ? Qu'est-ce que vous voulez dire par là ?" 


Leoni se dirigea vers le théâtre et déclara
"Si vous l'ignorez, ce n'est pas à moi de vous l'apprendre, Renee."
Il regarda le grand homme. "J'ai dit que je ne la draguerais pas, mais si
vous êtes assez stupide pour tout gâcher, libre à vous." Leoni afficha un
petit sourire malicieux et tapa à nouveau sur le bras de John, un peu plus
brutalement cette fois. 


Le téléphone de John sonna avant que John ait le
temps de réfléchir, et avant que Leoni ne puisse s'adresser à l'un des gardes
postés à l'extérieur du théâtre. 


Il fronça les sourcils et sortit l'appareil de
sa poche. "Adèle ?" demanda-t-il rapidement.


Une pause, de la musique, des rires, la voix de l'Agent Sharp couvrit
le brouhaha ambiant. "John ? Dis-moi, Christopher est avec toi ?" 


John fronça les
sourcils et jeta un œil à l'Italien. "En quelque sorte.


- Bien, je pense avoir
une piste. Je pourrais avoir besoin de renfort.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Adèle dévisageait la jeune femme repérée
depuis son poste d'observation sur la terrasse. La femme en contrebas éclata
d'un rire mesuré et cristallin, un rire né pour résonner et séduire, plus que
pour communiquer une quelconque hilarité. Un groupe de sept jeunes hommes, tous
en admiration devant la femme masquée, s'agglutinait autour d'elle. 


Son cou légèrement incliné s'achevait sur une
robe bustier, avec trois diamants de la grosseur d'un bouton sur la poitrine.
Son masque parfaitement transparent en verre soufflé, permettait aux
spectateurs d'apercevoir ses traits sublimes sous le verre. Une juxtaposition singulière
entre la distorsion du verre en lui-même et la beauté époustouflante d'un nez mutin,
de pommettes saillantes, de lèvres sensuelles, d'un menton délicat. La femme
avait des cheveux blonds semblables à ceux de Lorraine Strasser, la deuxième
victime. Elle déambulait parmi la foule de badauds, saluait de la tête tous
ceux tentant d'attirer son attention. 


Une célébrité locale, de toute évidence.


La plus belle fille du bal se démarquait des
autres, recevant plus que son quota de regards jaloux sur son passage, se
dirigeait, avec sa suite, vers l'enclos aux lions. 


- C'est forcément elle, murmura Adèle en
observant depuis la terrasse, son téléphone plaqué contre sa robe, téléphone récupéré
après un effort intense mais certes nécessaire dans le minuscule sac violet renfermant
également son arme.


Elle regarda la jeune femme se frayer un
chemin parmi la foule, en se demandant si quelqu'un d'autre l'observait
peut-être avec autant d'attention. Le tueur était ici, quelque part. Caché ? Bien
en vue ? Dissimulé derrière un des nombreux masques ? Observait-il lui aussi
cette créature jeune et belle se frayer un chemin sur la piste de danse ?


Ce serait le joyau de la couronne, l'apothéose
de l'assassin. La plus jolie fille du bal comme point d'orgue à sa série de
meurtres.  


Tuerait-il en présence de tant de témoins
suspendus aux lèvres de la blonde ? 


Adèle observait, perplexe, les hommes se
présenter à la dame en question. L'un d'eux paraissait suspect ? D'ici, nulle
trace d'une arme blanche dissimulée. Le tueur était l'un d'entre eux ? 


Adèle devait en avoir le cœur net. Elle commença
à se retourner lorsqu'une voix en direction de la scène s'éleva à cet instant
précis. 


Elle fit volte-face et jeta un œil vers la
scène et Mlle Herrera, bras écartés comme pour embrasser la salle.


- Bienvenue ! déclara Harmony, un petit micro lové
contre l'ovale lisse de son masque. "Quel plaisir de vous voir tous ici réunis
aujourd'hui en notre compagnie. La Compagnia del Cielo vous salue bien
bas ! Je me présente, Harmony, maîtresse de cérémonie pour la soirée." 


Une petite acclamation et des applaudissements
épars accueillirent son discours. 


Les lèvres d'Harmony se tordirent derrière son
masque. La grande femme au crâne presque rasée esquissa une petite révérence,
les pampilles en verre à ses oreilles scintillèrent sous l'effet des nombreuses
lumières de la salle. Sa robe reflétait elle aussi la lumière. 


- Bien sûr, les divertissements ne font que
commencer, la voix forte d'Harmony résonnait dans la salle. Elle s'exprimait d'une
voix ferme et puissante, forte d'une présence sur scène évidente. Tous dévisageaient
la Maîtresse de Cérémonie, attendant — semblait-il — une nouvelle occasion
d'applaudir. 


Adèle reporta cependant son attention sur la
belle jeune femme. Elle regardait également Harmony qui semblait légèrement agacée
— à en juger par sa main posée sur sa taille mince — par les nombreux
prétendants qui se détournaient d'elle.


Adèle se mit à avancer en veillant à ne pas
quitter la belle jeune femme des yeux, et rejoignit rapidement les escaliers. Elle
devait se rapprocher. 


La voix d'Harmony résonnait dans le vieux
théâtre mais Adèle ignorait le bruit maintenant, se focalisait sur l'escalier en
colimaçon au fond du théâtre qui descendait des fauteuils au balcon. Elle se
hâta de retourner vers le sol gelé semblable à un lac, se dépêcha maintenant
parmi la foule attentive, vers la jeune femme blonde postée près de l'enclos au
lion. 


Adèle grimaça, se demandant ce qui se passerait
si on lui donnait un coup de coude ou qu'on la poussait. Mais la femme ne
bougeait pas d'un pouce, main campée sur sa hanche. 


Soudain, il y eut de l'agitation — non de la part
de la belle créature, mais en provenance de la scène. 


Adèle regarda, perplexe, par-dessus les têtes
autour d'elle vers l'endroit où Harmony semblait désormais s'adresser à
quelqu'un dans le public le plus proche de la scène. 


- Je crains de ne pas comprendre..." dit
la Maîtresse de Cérémonie toujours en anglais pour les touristes, d'une voix
rauque. Elle se pencha. 


Adèle vit, horrifiée, une main surgir du
public, agripper la nuque de Mlle Herrera et la faire disparaître de scène. Un
cri monta de la foule. Les gens poussaient des hurlements horrifiés et des cris
de surprise. 


Adèle jura et se mit à courir, bouscula les curieux
et se hâta vers le bruit émanant de l'agitation, désormais émaillé de cris et
mouvements de foule. 


Bon sang. Le tueur ne ciblait pas une autre
jeune femme mais Harmony. Bon sang, c'était bien sûr. Qui mieux que la directrice
de la Compagnia del Cielo — peut-être l'objectif du tueur depuis
le départ !


Adèle donna un coup
de coude à un homme, fit valser un verre de vin. "Désolée !" cria-t-elle
avant de se frayer un chemin vers le devant de la salle parmi une grappe de
femmes trop distraites par un trapéziste pour remarquer l'agitation. Elle sortit
son téléphone de son sac à main, pesta et composa le numéro de John tout en
fonçant devant elle.


Adèle entendit un
autre cri, encore plus de vacarme et puis un hurlement — provenant cette fois, vue la voix, d'Harmony. 











CHAPITRE TRENTE


 


 


Adèle essayait de s'approcher
des deux personnages qui se débattaient mais peinait à les distinguer dans cet enchevêtrement
de membres, bijoux étincelants et bouts de verres colorés scintillants. Elle
aperçut par-dessus son épaule John et Leoni se précipiter vers elle parmi les curieux
masqués, talonnés par les agents de sécurité de l'entrée.   


Un talon haut, son ennemi
juré, frôla le visage d'Adèle, la lanière défaite faillit lui lacérer l'œil.
Elle grimaça, leva une main par réflexe pour se défendre tout en progressant
pour séparer les deux individus qui se battaient.


- Adèle ! une voix forte
et puissante retentit derrière elle. Elle fit signe à l'Agent Renee de la
rejoindre.


Mais alors qu'elle se
tenait au-dessus des silhouettes de Mlle Herrera et l'agresseur inconnu en
pleine dispute, elle réalisa que tous deux n'avaient de cesse de gesticuler, se
donner des coups de pied sous les trapézistes situés juste au-dessus.


- Stop ! dit-elle en
sentant son cœur cogner dans sa poitrine, son intelligence prenait le pas sur
sa peur.


Harmony soufflait comme un
phoque et griffait la joue du petit homme de ses longs ongles vernis.


Adèle n'avait jamais vu
l'homme en question. Son masque arraché dans la bagarre, il avait le teint
rougeaud et luisant, un peu semblable à celui d'Angelo à la boutique de
masques.


Adèle se pencha, attrapa
l'homme de petite taille et l'écarta de la maîtresse de cérémonie en
l'empoignant par le col de son costume.


La directrice de la Compagnia
del Cielo resta au sol un moment, haletante, essayant de se reprendre. Sa
robe était en partie déchirée, un bleu se formait juste sous son œil désormais
visible, son masque étant de travers.


Adèle connaissait
suffisamment l'italien pour comprendre ce que l'homme vociférait, tout en essayant
de se dégager de son emprise et atteindre Harmony. "Sale pute !


- Arrêtez ça immédiatement,
dit Adèle en secouant l'homme brutalement. 


Ses mains étaient vides.
Pas de couteau. Elle l'agrippa vivement d'une main, tandis que l'autre se
dirigeait vers ses poches.


L'Agent Renée fendit la
foule au même moment, bouscula l'assemblée et rejoignit Adèle une seconde plus
tard. Une main de la taille d'une patte d'ours se posa sur l'autre épaule du
petit homme, le clouant sur place telle une ancre de bateau.


Le petit homme se
retourna, tordit le cou en vérité pour croiser le regard impressionnant de
John. Le type couina et bégaya quelque chose en italien. L'Agent Leoni se
faufila dans la foule derrière John, tel un petit navire dans le sillage d'un
brise-glace.


Leoni dit quelque chose à
voix basse, puis se baissa pour aider Mlle Herrera à se relever. Elle accepta
sa main, pantelante, et marmonna un chapelet de jurons en italien.


- Marlowe, espèce d'idiot finit-elle
par grommeler, tu vas finir en prison." Elle s'exprimait en anglais, Adèle
ignorait qui de John ou elle était concerné.


Adèle se détourna du petit
homme qu'elle tenait toujours fermement. Encore une fois, la fouille n'avait
pas permis de découvrir d'arme.


- Vous connaissez cet
homme ? dit-elle en indiquant l'agresseur. 


Harmony renifla, leva
délicatement la main, palpa l'ecchymose sous son œil et sembla soudainement réaliser
l'attention qu'on lui portait. Toujours prête à se montrer sous son meilleur
jour, elle inclina le menton afin que les lumières accrochent son masque
qu'elle rajusta sur son visage. Elle renifla à nouveau avec un semblant de
dignité blessée et fit un geste impérieux de la main en direction de l'homme.
"Un amateur dénué de talent," dit-elle fermement.


L'homme qui se débattait
malgré la poigne de John semblait plutôt bien comprendre l'anglais. Il lui cracha
au visage dans la même langue "Pute. Voleuse. Lâche. Tu ne reconnaîtrais même
pas le talent s'il venait titiller ton grand nez !"


Harmony répondit par un
grognement. Elle faisait des gestes pour refouler les invités qui s'agglutinaient
autour d'elle mais en même temps, ne put résister à pousser une gueulante.
"Un grand nez ? Je suppose que tout paraît grand pour un minus comme toi. Ta
stature va de pair avec tes talents d'acteur ; j'ai eu raison de te renvoyer la
première fois. La deuxième fois, c'était uniquement pour le plaisir."


L'homme essaya de
s'éloigner de John et se déchaîner à nouveau.


Mais Adèle s'interposa
entre l'agresseur et sa cible. Elle se tourna vers le type au nez busqué et aux
sourcils trop rapprochés. "Qu'est-ce qui vous prend ?" lui lança-t-elle,
"c'est une agression," ajouta-t-elle en désignant la scène d'où avait
été extirpée Harmony.


Marlowe regarda Adèle, le
visage encore sous l'effet de l'alcool. Il renifla, toussa et la regarda d'un
air penaud, tel un enfant grondé par un directeur d'école. "Elle est diabolique,"
aboya-t-il. "Elle m'est encore redevable," ajouta-t-il en agitant un
doigt vers la maîtresse de cérémonie. Ce même doigt finit par se pointer vers
le ciel, en direction d'un trapéziste qui poursuivait sa chorégraphie au plafond
comme si de rien n'était.


- C'était censé être moi. Elle
avait promis," aboya-t-il. "Tu avais promis !" ajouta-t-il en
criant à l'encontre d'Harmony.


Les yeux de la grande
femme papillotèrent avec un semblant de culpabilité, mais elle secoua
rapidement la tête et fit claquer sa langue. "Agents, vous êtes témoins.
Il m'a agressée. Arrêtez-le."


Elle pivota avant de recevoir
une réponse, présumant que sa demande serait forcément suivie à la lettre, fit
face aux spectateurs les plus proches situés devant la scène et étendit les
bras comme pour les embrasser. "Allons, allons, un petit opportun ne
gâchera pas votre plaisir." Elle fit un geste en direction des tables
couvertes de plateaux d'argent, l'odeur de mets succulents embaumait la salle.
"Aha, le dîner est servi. Par ici je vous prie. Cet homme perturbé va quitter
l'assemblée. Et non, merci, je vais très bien. Merci beaucoup."


Sans cesser de parler et faire
des allers-retours, traduisant elle-même de l'anglais à l'italien, probablement
pour les éventuels touristes dans la foule, elle se dirigea vers les plateaux chargés
de victuailles, ainsi que la majorité des badauds et autres curieux.


Adèle secoua l'épaule de
l'agresseur de petite taille. "Vous l'avez agressée parce qu'elle vous a
viré ?" L'homme se contentait de la regarder fixement, d'un air renfrogné
et frustré. Il marmonna quelque chose en italien et Adèle se tourna brusquement
vers l'Agent Leoni. "Tu peux le tenir à l'œil ?" demanda-t-elle à la
hâte.


Les mains du petit homme
étaient déjà derrière son dos, Renee lui passa les menottes avec un clic.



Adèle jeta un œil parmi la
foule, certains visages encore tournés vers eux, d'autres attirés par la
promesse de nourriture. Elle ne voyait pas la jeune femme aperçue auparavant.


- Où est-elle ? dit Adèle
tout bas, où est-elle ? répéta-t-elle un peu plus fort cette fois-ci.


- Qui cherches-tu ? demanda
John en se penchant vers elle.


- Une jeune fille. Une
jeune femme. Le genre de personne ciblée par notre tueur.


John fronça les sourcils, regarda
autour de lui et essaya de suivre le regard d'Adèle. "Tu crois qu'il l'a embarquée
dans la confusion ?"


Adèle hésita, puis pointa son
doigt. "Là, tu vois, près des rafraîchissements. Je crois que c'est
elle."


Elle se dirigea dans sa
direction puis s'arrêta. La jeune femme semblait saine et sauve. S'il
s'agissait bien de la même beauté blonde que tout à l'heure. Il n'y avait pourtant
pas foule, pas de badauds, pas de cris suite à ce déferlement de violence. L'ambiance
était de nouveau détendue, la musique et le spectacle contribuaient à faire
oublier cette agression isolée. L'Agent Leoni agrippait toujours le suspect.


- Tu peux le garder, dit
Adèle, emmène-le au calme et interroge-le.


Leoni inclina la tête.


- John, dit-elle en se tournant
vers le grand Français, tu vois cette fille là-bas, tu peux la surveiller ?


Renee fronça les sourcils.
"Qu'est-ce que tu vas faire ?"


L'esprit d'Adèle s'emballa
alors qu'elle se tenait devant la scène et jetais un œil à la silhouette élancée
d'Harmony, trônant toujours fièrement au milieu de l'assemblée.


Trois meurtres. Toutes sur
la liste des invités de ce bal hors du commun.


Et pourtant, quelque chose
clochait. Où était le tueur ? Il ne s'agissait certainement pas de ce petit
homme ivre. Quelle meilleure distraction que cette agression soudaine ? Et
pourtant, pour autant qu'elle sache, le tueur se terrait toujours. Ce qui
signifiait quoi, exactement ?


Viendrait-il, au moins ?


Clouée sur place entre les
deux agents, elle ferma les yeux un moment et réfléchit. Ses doigts posés
distraitement sur le masque touchèrent la surface lisse et froide.


Avant de se figer. Sa
bouche s'entrouvrit légèrement.


Elle fronça les sourcils
et songea au fabricant de masque. Elle repensa à son argumentaire de vente la
première fois qu'elle avait visité la boutique.


- Des masques du
dix-septième siècle, murmura-t-elle, doucement.


- Pardon ? demanda Leoni.


Adèle contempla l'homme
debout, visiblement gêné sans son masque au milieu d'un océan de visages masqués.
Elle regarda autour d'elle, ferma à nouveau les yeux et réfléchit. "Ces
masques. Ceux portés par les victimes. Angelo, le fabricant de masques, a affirmé
qu'ils étaient portés par l'aristocratie française du 17ème siècle.


- Oui ? dit Leoni, son
affirmation était en fait une question.


Adèle sentit un frisson la
parcourir. "Et si nous nous étions trompés de bal ?"


Aucun de ses collègues ne
cilla. Elle sentit ses neurones s'emballer, réfléchit à toute allure. Et s'il
ne s'agissait pas d'indices ? Et si les cadavres de la liste des invités du bal
étaient exclusivement destinés à le faire capoter ? Le tueur espérait peut-être
même que le bal soit purement et simplement annulé. Elle avait été à deux
doigts de l'annuler, non ? Si Harmony s'était montrée plus coopérative, le bal
aurait été carrément reporté.


Et si le tueur avait tout
prévu ?


L'aristocratie française
du 17ème siècle.


Les trois masques étaient
similaires. Ceux alentour étaient plus richement décorés, certains
translucides, d'autres agrémentés de couvre-chefs. Bon nombre étaient beaux,
tous, très différents. Les masques des victimes arboraient quant à eux un
modèle similaire. La couleur différait, certes, certaines décorations étaient
étranges, mais tous en général de la même époque, d'après le fabricant de
masques.


- Que veux-tu dire par là ?
demanda l'Agent Leoni. Un autre bal ?


- Et s'il essayait de
faire capoter celui-ci ? De nous mener sur une fausse piste ?" Adèle
entendait son cœur battre la chamade. "Et si c'était une ruse ? Il n'est
pas ici, souffla-t-elle. "Je ne pense pas qu'il soit ici."


Elle se tourna derechef
vers le petit homme que Leoni tenait toujours par le bras ; le saisit par le
revers de son costume et le regarda droit dans les yeux. "Marlowe,
dit-elle d'une voix ferme, vous êtes dans la merde. On vous a commandité
l'agression ?"


L'homme cligna des yeux, le
visage encore rougeaud. "Elle m'a viré," dit-il doucement.


- Vous a-t-on forcé à
l'agresser ? demanda sèchement Adèle.


L'homme se contenta de
hausser les épaules et détourna le regard. Adèle se demanda quels efforts un
individu avait dû déployer pour contraindre un acteur déséquilibré et fichu
dehors à s'en prendre à la source de ses maux. On l'avait peut-être payé pour ?
Ou offert qui sait combien de tournées de bière au bar ? Elle réfléchissait
peut-être trop.


- Vous connaissez la
région, dit-elle en époussetant son costume et en le secouant comme un prunier.
"L'aristocratie française du 17ème siècle. D'autres bals ont lieu hormis
celui-ci ?"


L'homme grimaça, haussa
une fois les épaules puis s'arrêta. "Je ne voulais pas la frapper."


Adèle se mordit la langue.
"Existe-t-il d'autres bals similaires ?" insista-t-elle.


Le Vénitien de souche
haussa à nouveau les épaules et répondit d'un air sombre "Il y a toutes
sortes de bals. Mais oui, il y en a un autre, moins raffiné, loin d'être aussi
populaire que celui-ci. Je ne me produirais pas pour eux même s'ils me
payaient.


- Il y en a un ? Où ça ?
demanda résolument Adèle.


L'acteur éconduit jeta un
coup d'œil de côté, et après une parole d'encouragement murmurée par l'Agent
Leoni, releva la tête et déclara "Chez Ricardo. C'est un restaurant—"


Mais déjà, Adèle pivotait
et se mettait en branle. "John, veille sur cette fille. Leoni, le suspect
est à toi."


Tous deux lui demandèrent
en stéréo, parfaitement synchronisés, "Où tu vas ?" 


En guise de réponse, Adèle
s'écarta, arracha le masque grotesque de son visage et le balança sur une des
tables, heurtant au passage un plateau d'argent. "Suivre mon intuition,"
dit-elle par-dessus son épaule. Elle pressa le pas, reconnaissante une fois de
plus de ne pas porter de talons hauts, prit son sac à main qu'elle garderait à
portée de main au cas où elle aurait besoin de l'arme à feu qu'il renfermait.


Et si le tueur se jouait
d'eux depuis le départ ? Et s'il n'était pas à ce bal du tout. Les masques. Les
masques constituaient l'indice. Obligatoirement. Ce qui signifiait qu'elle
était déjà en retard. Pour autant qu'elle sache, le tueur avait déjà réclamé sa
récompense.











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Il contempla la salle. Le
restaurant flottant avait souvent servi de cadre à des bals masqués retraçant
la période du XVIIe siècle — la Danse de l'Aristocratie.


Ces fêtes n'étaient pas
aussi clinquantes que certaines se déroulant la dernière semaine du festival,
pas aussi courues.


Une soixantaine de
personnes déambulaient dans la salle, toutes habillées de façon appropriée pour
l'époque, perruques poudrées, grandes robes à cerceaux pour les dames, chemises
à jabot et manches longues pour les hommes. 


Il rajusta quant à lui son
costume tout en évoluant sans se presser, longea la paroi vitrée face au canal.
Sa poitrine développée tendait l'étoffe d'une veste ajustée aux boutons
argentés. 


Il portait un masque
simple, blanc et fantomatique, encore une fois approprié pour l'époque.


Derrière lui, des
instruments à cordes provenant de la petite scène de Chez Ricardo. Il sentait
l'odeur délicieuse des plats provenant des cuisines. Il s'autorisa un petit
sourire satisfait, tout en regardant à travers la vitre la petite embarcation
qui venait d'accoster et s'amarrer à proximité d'un poteau. Une jeune femme en
descendit, suivie de près par un homme et une femme plus âgés.


Ses parents l'accompagnaient.


Il observait derrière son
masque, son visage soudainement immobile. Pourquoi avoir amené ses parents ?
Ils n'avaient pas besoin d'assister à ce qui allait suivre.


Il frémit, secoua la tête
et jeta un coup d'œil par la vitre.


Il se retourna, salua
poliment un groupe d'invités installé à une petite table, les flots bleutés et
ondoyants nettement visibles sous le sol transparent.


Il rejoignit l'autre extrémité
de la pièce, bras croisés sur sa poitrine proéminente, yeux mi-clos.


Elle ignorait qu'il serait
présent. Forcément, sinon elle ne serait jamais venue. Comme il le subodorait,
le système des invitations avaient fonctionné. Des invitations valables un
mois, remises, non par le facteur, ni même par un organisateur d'événements, mais
déposées en main propre, personnellement, précieux sésame pour savourer l'instant
présent.


Elle avait convié ses
parents ? Comme une gamine, une enfant qui a besoin qu'on lui tienne la main.
Et alors ?


Il suivrait son plan quoiqu'il
arrive. Elle méritait ce qu'il lui réservait.


Il attendit par
conséquent, observa, évoluant avec le flux des invités. Il avait l'impression
d'être une bouteille ballotée de droite à gauche par les flots, ne la quittait
pas des yeux derrière son masque. Il fit un geste en direction d'un des
serveurs, l'homme s'approcha, visiblement surpris derrière son masque.


- Leurs verres, dit
l'homme, assurez-vous qu'ils soient pleins. Du sherry, précisa-t-il, elle aime
le sherry et"... ajouta-t-il en attrapant fermement le bras du serveur.
L'homme fronça les sourcils, son poignet soudainement rigide. "Ne lui dites
pas que c'est de ma part, mais servez-les."


Le serveur parut hésiter brièvement
mais l'homme imposant glissa un billet de 50 euros dans sa poche et tapota sa
poitrine.


L'argent parut dissiper
toute trace d'hésitation, le serveur acquiesça joyeusement et tourna les talons
afin d'obéir à sa requête.


Le jeu du chat et de la
souris avait débuté. Il n'était pas du genre à aborder qui que ce soit
frontalement, certainement pas. Il préférait sortir du bois lorsqu'on
l'attendait le moins.


Il contracta sa mâchoire derrière
son masque. Il était le compositeur, et elle sa composition. Elles étaient toutes
pareilles après tout... Des putes. Pourries jusqu'à l'os. Toutes, sans exception.
Les voir se vider de leur sang sous ses mains, simple entraînement pour atteindre
le véritable point d'orgue.


N'était-ce pas elle qui
avait commencé ? N'était-ce pas elle qui avait scellé leurs destins ?


Il l'observa rire à table,
accepter la boisson offerte sans poser de question, déjà elle en buvait une
gorgée. Il avait passé suffisamment de temps avec elle, à l'observer, voire, à discuter,
pour connaître ses habitudes. En vérité, ils étaient déjà sortis ensemble une
fois, voilà bientôt deux mois.


Elle n'aurait pas dû le
traiter de la sorte. Elle n'aurait pas dû se moquer de lui. Il avait cru qu'il
s'agissait d'un rendez-vous galant, pour elle, un simple entretien d'embauche.


Il voulait frapper du
poing contre le mur mais demeura bras croisés, regarda le verre se vider,
bientôt remplacé par un autre.


La jeune fille et ses
parents étaient installés à une table, à côté de convives qu'ils semblaient avoir
reconnu malgré leurs costumes.


- Viens ici mon amour,
dit-il doucement, viens. 


Il parlait avec douceur,
tel un maître amadouant un chien de chasse. "Viens ici," il serrait
les dents maintenant, sa voix étouffée sous le masque. Maudite liberté, maudits
témoins. Certaines choses étaient plus importantes que l'auto-préservation. Le
respect de soi, par exemple. Mais plus encore... envoyer un message. En outre,
personne ne le soupçonnerait. Il leur avait déjà échappé par trois fois. Une
dernière fois — une dernière. C'est tout ce qu'il demandait. 


Le deuxième verre ne se
vida pas aussi rapidement mais produisit l'effet escompté. Elle n'avait jamais
été du genre à tenir l'alcool. Il l'observa quitter la table occupée avec ses
parents, ses cheveux blonds au tombé impeccable ondoyaient par-dessus son
masque. Même d'ici, ses pommettes saillantes se voyaient de loin. Elle avait
toujours été superbe. Magnifique et cruelle.


Il attendit, la regarda
approcher, lui passer devant pour se repoudrer le nez. Sans même le reconnaître.


Cette zone située à l'arrière
du restaurant était la seule dépourvue de fenêtres. Les murs en béton plein
permettaient de préserver l'intimité des clients. Des parois peintes en vert,
rehaussées d'une bande incarnat, agrémentées d'élégants tableaux de paysages
vénitiens bordaient le couloir menant aux salles de bain. Un délicat arôme de
pommes se dégageait de deux bougies crépitant sur leur support.


Il attendit que les pas s'arrêtent,
tourna à son tour à l'angle et se dirigea vers la jeune femme à la silhouette menue.


Elle avançait malgré sa
vision périphérique restreinte par le masque, regardait de part et d'autre. Elle
portait une robe vert canard fluide descendant jusqu'au sol et de longs gants
clairs. Vraiment... exquise.


Elle
sembla finalement comprendre quelle porte menait aux toilettes pour dames, et
la poussa ; l'homme tendit une main et retint la porte qui se refermait derrière
elle.


Elle ne posa aucune
question, ne réagit même pas, laissant de nouveau supposer qu'elle ne l'avait
pas vu.


Il se faufila discrètement
derrière elle tandis qu'elle s'approchait du lavabo, jeta un coup d'œil dans le
miroir, leva la main et retira lentement son masque, révélant un visage jeune à
la beauté époustouflante. 


Il la regarda de biais, admira
l'angle lisse de sa mâchoire, les contours parfaits de son nez et ses joues, tout
son visage, la laissa battre ses longs cils en se contemplant dans le miroir.
Elle ressemblait à une sculpture douée de vie tout droit sortie d'un musée.


Il sentit son ventre se nouer
tandis qu'il la fixait, laissa la porte se refermer complètement derrière lui
maintenant, sans un bruit. Il se retourna et la verrouilla, produisant un petit
cliquetis. 


Il resta là à la regarder un
moment, la tête légèrement inclinée afin de mieux la dévisager par les
interstices de son masque — il entendait l'écho de sa propre respiration
saccadée dans la pièce calme et silencieuse.


- Bonjour, Mona,
murmura-t-il doucement. 


La jeune femme devant le
miroir poussa un cri, son masque tomba alors qu'elle se retournait. Son pied
heurta le masque au sol alors qu'elle essayait de se ressaisir. 


Elle dévisagea l'homme
dans la salle d'eau, le sang reflua soudainement de ses joues. Elle bégaya à
plusieurs reprises, regarda, visiblement confuse, son costume, fixa le badge
doré au revers de sa veste. 


Il fit deux pas rapides
vers elle mais ne tendit pas la main pour la toucher — pas encore. Il la
surplombait, son ombre l'avalait telle une baleine en pleine nuit. 


Ses longs cils battirent,
ses traits de porcelaine se crispèrent à la lumière des néons, ses sourcils impeccables
se froncèrent alors qu'elle essayait de comprendre. Son regard se posa sur son
badge doré, censé inspirer confiance au premier coup d'œil. 


Mais là encore, il était
impliqué dans ce bal. Un maître de cérémonie, à vrai dire, partie prenante
depuis deux ans. Bien avant de rencontrer Mona. Bien avant qu'elle l'ensorcelle
avec son regard inquisiteur, son sourire, ses lèvres sensuelles. 


Il réalisa qu'il respirait
toujours lourdement. 


- Je — je me suis trompée
de toilettes ? balbutia-t-elle en secouant la tête et en jetant un coup d'œil
par-dessus son épaule, sans savoir que la porte était fermée, pas encore du
moins. 


C'était toujours la partie
la plus exquise. La façon dont l'esprit s'agitait en quête d'une lueur d'espoir,
d'une issue improbable pour fuir la réalité de la situation. 


Il souriait derrière son
masque, savourait chaque moment. 


- Fini de rire, hein ? N'est-ce
pas Mona ?


Elle écarquilla les yeux et
recula d'un pas hésitant, sa robe bleue traîna sur le masque écrasé au sol.
Elle tendit une main pour retrouver son équilibre et s'appuya contre le lavabo
froid, cligna des yeux et secoua la tête en hésitant. 


- Je suis désolée, on se
connait ? Ce sont les toilettes pour dames — je crois. Vous vous êtes trompé ?"
Ses yeux se portèrent à nouveau sur son badge, toute sa confiance en elle et sa
gêne l'abandonnaient peu à peu à mesure que le sang refluait de ses joues. Elle
était désormais livide et terrifiée. 


Pile comme il les aimait.
Toutes, combien elles étaient. Toutes pareilles. 


- Fini de rigoler, hmm ? il
formula la phrase qu'il s'était entraîné à répéter tant de fois pour cet
instant. 


- Je ne comprends pas,
dit-elle d'une voix tremblante. Il était tout près maintenant, elle se mit à respirer
lentement, aspirant l'air comme pour s'apprêter à crier, si nécessaire. Elle
n'avait toujours pas conscience du danger. Quelle idiote — toutes des idiotes.
Leurs beaux visages stupides. Des filles à papa, des princesses gâtées pourries
par le fric. Couvées dans un monde qui se pâmait devant un corps parfait. Simple
don de Mère Nature. Elles l'affichaient pourtant comme si ça les rendait
spéciales. Au lieu de mettre en exergue l'effort, le travail, le caractère —
non, la beauté indécente et la jeunesse. Tombé tout cuit dans leur bouche. 


Il sentit sa main se
crisper sur son flanc, grinça des dents. Le côté pompeux. Plus prétentieux
qu'une enfant gâtée conduisant la BMW achetée par papa, croyant que ça la
rendait spécial. Mais non — la génétique à l'état pur. Une chance inouïe.


Alors, pourquoi
l'avait-elle piégé de la sorte ? Pourquoi faisait-elle tourner tant de têtes ?
Un visage ciselé, déclaration artistique de l'existence-même. Chef-d'œuvre personnifié
par le plus pur des hasards... Tout comme ces masques qu'il semait derrière
lui. Tous bien trop stupides pour comprendre leur origine. Son bal masqué était
insignifiant pour la plupart des Vénitiens. Rien, à côté des belles choses
de la cité. 


Eh bien, il les leur avait
montrées. Il les avait fait participer involontairement à son propre bal. 


Comme il était sur le
point de le faire avec Mona.


Oui. Même leurs fantômes
danseraient sur son propre tempo, à son bal masqué, quand tout serait
terminé. Le bouquet final de l'éternel perdant, enfin sous le feu des projecteurs
malgré les fashionistas, les amoureux du théâtre, malgré les sempiternelles attentes,
l'apparat, le cérémonial. Il leur avait ôté la vie de ses mains. Les masques
avaient volé leur beauté, les cachaient, les rendaient anonymes. L'anonymat
soumis à son autorité, son bal masqué. D'ailleurs... il souriait. Elles
ne riaient plus maintenant.


- Tu... n'aurais pas dû...
rire, dit-il en respirant pesamment, haletant comme un chien avec un os entre ses
dents. 


Il leva la main, abaissa
son propre masque et la dévisagea. Il aperçut son reflet dans le miroir. Il ne
s'était jamais considéré comme laid. La cicatrice de chirurgie réparatrice
au-dessus de sa lèvre, stigmate de son bec de lièvre, était encore visible sous
une ébauche de moustache. Ses yeux peut-être un peu plus enfoncés qu'il ne
l'aurait souhaité — lui donnaient en permanence un air fatigué. Ses joues — eh
bien, son visage bouffi disparaissait dans la graisse. Il n'y pouvait rien. 


Mais
c'était aussi un homme costaud. Grand, fier. Ce que recherchaient ces petites
putes, non ? Une beauté virile — pour apprivoiser la bête ? 


Mais cette bête ne se
laisserait pas dompter. 


Elle demeura bouche bée,
le regarda fixement... "Je... je regrette, on se connait ?" 


Sa question lui fit l'effet
d'une gifle, debout devant elle, le masque serré dans sa main, ôté de son
visage telle la peau d'un fruit, révélant la chair juteuse en dessous... Et
après ? 


On se connait ?


Sa colère grondait telle
la marée montante. Il poussa un hurlement de fureur, la frappa au visage et l'envoya
valser sous le lavabo, sa tête se fracassa contre la porcelaine avec un bruit sourd.
Elle poussa un hurlement de douleur, lutta pour essayer de se remettre sur
pieds mais il se rapprocha d'elle, sa grande carcasse et sa poitrine proéminente
telle une barricade, son ombre l'avalait entièrement. 


- Ne bouge pas !
cracha-t-il. Reste à terre, Mona ! Je t'aurais prévenue !


Elle le regardait fixement
en pleurnichant. Elle reprit son souffle mais il leva la main et agrippa sa
gorge. Sa grosse main s'enroulait entièrement autour de son cou fin, il serra tout
doucement. Tout le souffle qu'elle avait essayé d'emmagasiner s'évanouit
soudainement dans une expiration sifflante. 


- Oh que non,
marmonna-t-il d'un air lugubre, si tu cries je serre. Pigé ?


Elle pleurait à présent,
ses larmes ruinaient son maquillage qui maculait ses joues, faisant disparaître
son second masque. Elle était auréolée d'une beauté naturelle sous ce masque.
Un phare dans l'obscurité. Une lumière sur les routes froides, sous la lune
scintillante. Le genre de distraction attirant les voyageurs à leur perte. Elle
savait ce qu'elle faisait. 


- Vous savez toutes
parfaitement ce que vous faites, cracha-t-il. Ses épaules se soulevaient.
"Vous savez — tu sais !" cria-t-il. "Comment oses-tu ne pas te
souvenir de moi ? Comment oses-tu !


- Je suis désolée !"
Elle bafouillait. "Je vous en prie ... Je vous en prie qu'est-ce que — qu'est-ce
que vous voulez ? Au secours !" Elle voulut crier mais il plaqua une main
sur sa bouche. Son autre main farfouilla sa ceinture dont il sortit le petit
couteau... couteau qu'il avait déjà utilisé par trois fois. 


- Toutes les mêmes,
marmonna-t-il à nouveau, le souffle rauque et pesant. "Toutes, exactement
les mêmes... Tu as rigolé. Quand je t'ai remercié pour le rendez-vous... Tu as rigolé.
Tu as dit que ce n'était pas un rendez-vous ! Qu'est-ce que tu crois ? J'ai
payé le repas et tout !" 


Elle écarquilla soudainement
les yeux, l'horreur absolue. Son visage parfait s'éclaira, elle venait de
comprendre. Mona secoua désespérément la tête, ses cheveux blonds balayaient le
dessous du lavabo. Quelque chose dans cette beauté recroquevillée dans un lieu
aussi indigne lui conférait un sursaut de joie vengeresse. Comme regarder une
marguerite froissée se débattre et se contorsionner. 


Il se surprit à sourire,
sa main toujours sur sa gorge. 


Elle voulut marmonner une
réponse, ses yeux écarquillés toujours rivés sur son visage. Elle n'avait pas
encore vu le couteau. Juste un autre petit plaisir, déballer un cadeau
d'anniversaire un ruban à la fois. 


Il relâcha suffisamment sa
poigne pour qu'elle s'étouffe. "Je suis désolée. Je — je me souviens
maintenant ! Oui. Je croyais — je suis désolée. Je ne voulais pas me moquer
!"


Il
étrécit les yeux, pencha la tête, s'agenouilla et la regarda dans les yeux.
"Tu ne voulais pas ?" murmura-t-il tout doucement. "Je peux
comprendre." Sa grande main caressa la base de son cou, son pouce effleura
sa trachée jusqu'à ce qu'elle s'étouffe. "Oui... Nous faisons tous des
choses que nous ne voulons pas faire. Je ne voulais pas faire de mal à Rebekah.
Ou à Lorraine. Ou à Fiorella..." Il secoua tristement la tête. "Absolument
pas. Je ne voulais pas trancher leurs jolies petites gorges et les laisser se
vider de leur sang sous mes yeux. J'ai adoré les voir rendre leur dernier
soupir. On peut voir le moment où la vie s'éteint, tu sais ? Quand elle
disparaît de leurs yeux. Comme une étincelle." Il secoua légèrement la
tête, regarda dans le vague, se remémora, l'espace d'un instant, un souvenir
gravé dans son esprit. 


En se montrant charitable,
il présumait pouvoir peut-être comprendre pourquoi elle ignorait qu'il
s'agissait d'un rendez-vous. Il avait contacté son agence — un top model en
devenir. Il s'était fait passer pour un employeur, intéressé par une actrice et
une fausse séance photo. Assez simple, en utilisant son réseau de connaissances
du festival. 


Comment pourrait-il en
être autrement ? Il avait vu son portrait circuler parmi ses confrères de
travail. Il avait vu sa beauté — une beauté qui attire le regard et dont on ne
peut se détacher. 


Il secoua lentement la
tête... En faisant preuve de bonté, il comprendrait peut-être pourquoi elle
n'avait pas saisi qu'il s'agissait d'un rendez-vous galant lors de sa rencontre
au restaurant. Elle avait apporté un book avec son travail, souriante, en
tailleur, très professionnelle, bien comme il faut. 


Elle l'ignorait, n'est-ce
pas ? Ils étaient faits l'un pour l'autre.


Il avait fallu la piéger
pour en arriver là ? Et alors ? Il se souvenait encore de la conversation lorsqu'il
lui en avait parlé en fin de soirée ... 


- Tu te souviens ?"
murmura-t-il, la main toujours tendue, le couteau toujours caché derrière son
dos. "Tu te souviens ? Hmm ? Tu te souviens de ce que j'ai dit ?


- Je suis désolée, elle haletait,
pleurait, secouait la tête. "Je regrette ! Je vous en supplie, je suis
désolée. On aura un autre rendez-vous, tout ce que vous voulez ! Je vous en
supplie, je suis sincèrement désolée !"


Son visage se déforma sous
le coup de la colère... "Tu vas raconter n'importe quoi, c'est ça ?
Juste pour échapper à la justice ? Hmm ? Je t'ai demandé ce que tu pensais de
ce rendez-vous. Tu m'as regardé bêtement et tu as rigolé. Tu as dit ne pas
avoir compris qu'il s'agissait d'un rendez-vous. Tu m'as regardé comme si
j'étais de la merde. Comme s'il n'y avait aucune chance qu'une fille comme toi
regarde un mec comme moi. T'as rigolé. Et puis t'es partie. Je t'ai
entendue après, tu sais. Quand tu t'es arrêtée pour contacter ton agence. Je
t'ai entendu crier, tu étais contrariée. T'as dit qu'on s'était foutu de toi.
C'est ce que tu penses de moi ? Un mec chiant ? Un mec louche. Tu te
souviens de tes paroles ? Hmm ? Tu ne ris plus maintenant, hein ? Le mec louche
fiche la trouille quand t'es seule, hein ? Hmm ? Ris encore, Mona. Non — regarde-moi.
Ne pleure pas. Bon sang, REGARDE-MOI !" Il parlait d'un air furibond mais somme
toute mesuré, sa voix enflait. "Ris. Vas-y Mona. Rigole pour moi. Exécution."


Ses yeux écarquillés
descendirent au niveau de sa taille et se figèrent. Elle avait aperçu la lueur
du couteau. Recroquevillée sous le lavabo, ses lèvres se mirent à trembler. 


- Oh, oui. Hmm. C'est
pas joli joli, hein, Mona ? Hmm ? Ris pour moi. J'ai dit ris ! 











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Adèle ne s'encombra pas de la pagaie cette
fois-ci et prit place à l'arrière d'une petite vedette, ses doigts tapotaient
rapidement contre le flanc en métal, en attendant impatiemment que le pilote du
bateau se dirige vers le quai situé à l'extérieur de la structure vitrée du
restaurant Chez Ricardo. Le festival battait son plein aux alentours.
Par deux fois, quelqu'un avait lancé des fleurs vers le bateau, une rose rouge
avait atterri dans l'embarcation, le batelier l'avait ramassée et fichée
derrière son oreille, en saluant le public masqué massé au bord de l'eau. 


Des feux d'artifice retentissaient dans toute
la cité, la musique, la danse et les spectacles déferlaient dans les rues, les
ponts et canaux de Venise. Mais Adèle ne quittait pas la structure de verre du
restaurant se profilant devant eux des
yeux. 


- Je paierai après, dit-elle, rapidement.
Désolée, écoutez — restez là. Pas le temps — pas la peine de vous amarrer. Attendez
!


Le bateau heurta doucement les bouées en
caoutchouc placées contre les quais en bois. De nombreuses autres petites
embarcations stationnaient le long du ponton à l'extérieur du restaurant. À
l'intérieur, elle apercevait des silhouettes se déplacer, des lumières vives,
des gens portant des tenues étranges et démodées, des masques semblables à ceux
des victimes. Elle avait vu juste. 


Le fameux bal. Forcément.


- Allez, allez, murmura-t-elle, en équilibre
tandis que le batelier accostait. Elle sauta du bateau avant l'arrêt complet,
bondit sur le ponton et courut droit devant elle, sa robe gonflée derrière
elle, ses chaussures claquaient sur le revêtement en bois, son sac à main serré
dans une main. 


Elle dénotait sans son masque, mais se
préoccuper des billets ou du qu'en dira-t-on était le cadet de ses soucis. 


Deux portiers levèrent les mains à son
approche, tels des gardes aux masques inexpressifs tentant d'intervenir. 


- Police ! aboya Adèle en repoussant une main.



Les portiers hésitèrent et tentèrent de lui
barrer la route. L'un d'eux la saisit par le bras, tira un peu trop fort. 


Elle maugréa et sortit son arme — sans viser,
mais bien en vue. Les deux portiers reculèrent sur le champ, lâchèrent prise et
la laissèrent passer librement. 


Adèle garda son arme pointée vers le bas et déclara
une dernière fois, "Désolée, police. Écartez-vous !" 


Ils s'éloignèrent complètement de la porte,
elle put entrer dans un bal masqué beaucoup plus petit et plus intimiste que
celui qu'elle venait de quitter. Ici, des gens portant d'étranges costumes dansaient
au rythme de musiciens placés dans le fond et jouant un concerto pour cordes.
Des plats étaient servis, des petits groupes agglutinés autour de trous
translucides dans le sol observaient l'eau sous leurs pieds en riant. 


Adèle passa la salle au crible, le souffle court,
glanant un indice qui lui sauterait aux yeux. Derrière elle, elle aperçut les
deux portiers marmonner rapidement quelque chose dans des téléphones portables,
ils prévenaient probablement la police. 


Parfait. Réfléchissons un peu. Retour en
arrière. 


Où était-il ? Avait-elle commis une erreur ? Son
intuition n'était qu'une intuition... mais le fabricant de masques avait été on
ne peut plus clair. Les masques provenaient de ce bal. Du 17ème
siècle, quelque chose comme ça. Elle avait oublié. Peu importe, de toute façon.
Le tueur avait un message ; il voulait le transmettre, mais il avait aussi fait
tout son possible pour tuer les invités de l'autre bal — un bal concurrent.
Beaucoup plus grand et mieux financé à en juger par les apparences au sein du
petit restaurant vitré. 


Le panorama par les fenêtres donnant sur les
bâtiments de part et d'autre du canal, les lumières et les projecteurs des
chars flottants, les feux d'artifice au loin, conféraient pourtant à ce petit
rassemblement une apparence étrange, d'une autre époque.


Elle respirait bruyamment sans son masque — et
attira des regards intrigués. 


- Vous, dit-elle en désignant une serveuse qui
passait par là et portait un badge doré. "Quelqu'un manque à l'appel ? Hé,
arrêtez, police !" 


La jeune femme en question pressa le pas, jeta
des regards gênés vers les portiers, puis vers Adèle, et enfin en direction des
clients qu'elle servait. 


Adèle poussa un soupir de frustration et
s'approcha d'une table avec des jeunes. Certains portaient des perruques
poudrées et d'étranges foulards. "Ohé," dit Adèle en agitant les
mains pour attirer leur attention. Les masques se tournèrent vers elle, tels
des chouettes effraies sur une branche. Les conversations se turent tandis
qu'ils la dévisageaient. Elle effectua une nouvelle tentative en s'exprimant
lentement en anglais au cas où on la comprendrait. "Quelqu'un manque à
l'appel ? Un de vos amis ? Vous avez vu quelque chose ?"


Des regards absents. Elle grogna et essaya en
français, en vain. Des jeunes femmes à l'arrière du groupe riaient maintenant,
chuchotaient entre elles, Adèle poussa un soupir agacé et pivota vers une autre
zone du restaurant. Elle repéra le groupe qui jouait, des violonistes et
violoncellistes pour la plupart. Elle regarda les cinq couples danser sur la
piste dégagée, évoluer au rythme d'une musique plus lente que celle jouée au
bal de la Compagnia del Cielo. 


Elle devait faire travailler ses méninges. 


Si le tueur était retourné à l'autre bal, John
et Leoni s'en occuperaient, ils étaient plus qu'équipés pour le recevoir, mais la
découverte des trois victimes avaient presque conduit à l'annulation du bal.
Les masques ne correspondaient pas. Comme si le tueur parlait un langage clair
et évident. 


Tout le monde ne savait pas communiquer dans
la langue des psychopathes et des tueurs. D'autant que ce langage s'adressait
plus au subconscient, à la psychologie, et pas de mots qu'on verbalise, de
paroles sensées. Mais tout cela avait un sens pour elle. Et comment. Elle avait
étudié ce langage — elle le parlait. 


Qui que soit le tueur, il jouait un jeu. Il se
croyait intelligent — plus intelligent que les autres. 


Où était-il maintenant ? 


Prudence. Il s'était toujours montré prudent.


Adèle observa les deux portiers derrière elle,
toujours en train de jacasser au téléphone, ils la dévisageaient à travers la
vitre en se tenant à proximité du quai pour filer si nécessaire. 


Des invités avaient repéré son arme et
chuchotaient maintenant. 


- Polizia,
lança Adèle. "Polizia !" répéta-t-elle.  


Certains fêtards se calmèrent un peu mais
d'autres l'avaient à l'œil, visiblement nerveux et sur la défensive. Elle poussa
un soupir de frustration, s'efforça de réfléchir, d'ignorer les regards, d'occulter
ces marques d'attention exacerbées. Elle souhaitait plus que jamais ne pas être
obligée de porter cette stupide robe. 


Elle devait cependant se glisser dans la peau du
meurtrier. 


Avait-il attiré sa prochaine victime quelque
part ? 


Elle hésita puis secoua la tête, quitta des
yeux les recoins vitrés, les murs donnant sur la cité. 


Non. Il avait tué en pleine nuit, en portant
un masque. Ce n'était pas un homme courageux mais un lâche. Un individu préférant
agir à l'abri des regards... 


Et donc ? 


Elle respira lentement... puis, se détourna
des fenêtres, des murs, de la foule, des témoins. Et posa les yeux sur l'unique
couloir sombre situé à l'arrière du restaurant. 


Les toilettes ?


Il n'attirait pas ses victimes. Il jaillissait
quand elles étaient vulnérables. 


Elle ne quittait pas des yeux le couloir
obscur, le seul espace du restaurant non ceint de vitres transparentes. Le seul
espace intime. 


L'intimité, les lieux d'aisance, mais aussi la
pièce de choix pour un esprit dépravé... 


Elle pressa subitement le pas, fonça droit
devant elle, atteignit le couloir, dépassa une enfilade de tableaux, ignora les
œuvres d'art et repéra le logo d'une silhouette masculine dessinée sur une
porte, qu'elle poussa, "Y'a quelqu'un ?"


Personne aux toilettes. Elle se tourna vers
l'autre porte, perplexe, tendit le bras et voulut entrer. 


Verrouillée. 


Son cœur battait la chamade ; elle sentait qu'on
l'observait depuis le couloir. Dans sa robe moulante, son sac dans une main,
son arme dans l'autre, Adèle plissa les yeux et frappa du poing contre la porte
avec son sac. "Ohé ? Y'a quelqu'un !" demanda-t-elle, plus fort. 


Pas de réponse. Puis, un bruit. Un gémissement
? 


- Y'a quelqu'un ? demanda-t-elle d'une voix pressante.



Elle essaya de nouveau la poignée. Toujours
verrouillée.











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


Adèle recula, ses épaules heurtèrent le mur.
Elle inspira profondément, remercia sa bonne étoile d'avoir refusé de porter des
talons hauts, poussa un cri et fonça droit devant en assénant un violent
coup de pied dans la partie la moins solide de la porte. 


Ces portes de salles de bain n'étaient pas en
chêne massif, mais fragiles et fonctionnelles. La porte craqua sous la pression,
elle donna un nouveau coup de pied, sa cheville encaissa le choc, elle grimaça
mais éprouva un vif soulagement lorsque la porte s'ouvrit et qu'elle déboula, son
arme toujours étroitement serrée dans sa main. 


La scène qui s'offrait à elle lui glaça le
sang. 


Un homme grand, très grand, se tenait
au-dessus d'une petite femme en sang, un couteau appuyé contre son cou. Elle se
contorsionnait et haletait, mais ne bougeait pas. Vivante, donc, du sang s'écoulait
de sa blessure.


- Arrêtez ! s'écria Adèle avant de tirer deux coups.



Mais l'homme gigantesque alerté par le bruit
de la porte brisée se laissa choir sur sa victime, s'aplatit et se retourna
soudainement, la femme en robe turquoise faisant office de bouclier. 


Adèle jura, ses balles atteignirent le carrelage
au-dessus du lavabo, brisèrent des morceaux de céramique qui s'éparpillèrent au
sol. 


- Pas un geste ! s'écria Adèle. T'as pas
intérêt !


Le grand homme arborait des traits singuliers,
une cicatrice à la lèvre, un regard insondable et sinistre. Il était au moins
aussi grand que John, et plus gros — notamment à cause d'une mauvaise
alimentation, visiblement. 


La femme disparaissait entre ses bras semblables
à ceux d'un monstre marin agrippant un poisson à la robe argentée. 


Il grogna dans sa direction, cracha un
chapelet de jurons en italiens qu'elle ne comprit pas mais le mouvement de son
couteau contre le cou ensanglanté de la femme se passait de mots. Il la regarda
droit dans les yeux et lança un masque dans sa direction, projectile qu'elle esquiva
en faisant un pas de côté. Le masque se fracassa contre le mur derrière elle. 


- Lâche-la ! dit Adèle, ou la prochaine balle
sera pour toi. 


S'il comprit ses paroles, il ne le montra pas.
Il semblait pris entre deux feux, jeta un coup d'œil à la femme frémissante et tremblante
dans ses bras, puis regarda Adèle, les yeux étincelants de fureur et de colère.


Il la dévisagea un moment, parcourut son
visage, son nez, ses joues. Adèle ressentit un certain dégoût, comme si elle
était un porc de concours examiné sous toutes ses coutures chez le boucher.
L'homme semblait avoir vu quelque chose de déplaisant chez elle, il fit des
gestes brusques avec le couteau ensanglanté et l'agita entre elle et sa victime
en hurlant des paroles incompréhensibles. 


Soudain, elle entendit des pas rapides et
précipités derrière elle. Elle jeta un coup d'œil dans le miroir, les deux
portiers s'étaient arrêtés et regardaient maintenant, horrifiés, la scène dans
la salle de bain. 


- Reculez, ordonna-t-elle en parlant
par-dessus son épaule, ses yeux et son canon toujours rivés vers l'homme menaçant.



Son regard fou errait entre son trophée et
elle, il semblait encore plus furax depuis l'arrivée d'Adèle. Pourquoi, elle ne
saurait le dire, mais elle connaissait ce genre de regard dédaigneux qui
déshabille. Un regard qu'elle avait déjà enduré par le passé. Certains la
qualifiaient de beauté exotique, d'autres l'affublaient de toutes sortes de
qualificatifs hauts en couleur. On la détestait avant même qu'elle ouvre la
bouche, rien que par son apparence. Son visage à l'esthétique parfaite l'avait
souvent desservie, voire, entravé son avancement en tant qu'agent des forces de
l'ordre. 


Adèle détestait décidément cette robe. 


- Lâche-la, ordonna-t-elle d'une voix forte et
assurée. Elle aperçut dans le miroir les deux portiers figés sur place derrière
elle, comme s'ils ne savaient pas quoi faire. 


Le grand homme au sol
secoua la tête, plaqua la silhouette haletante et tremblante de sa nouvelle
victime contre sa poitrine, telle une couverture de survie. Un gros bras velu s'enroula
autour de sa taille fine, la tint serrée contre lui. Son autre main maintenait
le couteau contre sa trachée. Elle saignait toujours — Adèle réalisa toutefois qu'il s'agissait d'une plaie
superficielle.


Elle visa prudemment,
essaya d'évaluer la probabilité de réussir son tir. 


L'homme ne se calmait pas
mais s'agitait de plus en plus sous le regard inquisiteur d'Adèle. Un moment,
elle souhaita la présence de Leoni plus que tout. 


Elle avait besoin de
quelqu'un pour traduire, mais une fois encore, cela ne ferait peut-être
qu'empirer les choses. L'homme, un vrai gorille, s'excitait de plus en plus,
ses gros yeux impénétrables et sinistres brillaient d'une fureur démoniaque, son
couteau pressé de plus en plus fermement sur la gorge de la femme.


Elle connaissait ce
regard. Il finirait ce qu'il avait entamé et au diable les conséquences.  


Comme s'il avait
finalement pris sa décision, l'homme détourna les yeux d'Adèle et regarda la
victime sur ses genoux. Il fixa le côté de sa joue, ses yeux luisaient d'une mélancolie
singulière, puis le couteau entama la chair en vue d'achever le travail.


Elle n'avait pas le choix.
Pas le temps de réfléchir.


Elle cria, tira au plafond
pour gagner du temps, l'homme tressaillit, le couteau stoppa net sa course,
Adèle s'élança au même moment, bondit tel un diable jaillissant de sa boîte.
Encore une fois, elle était reconnaissante de ne pas porter de talons hauts, sa
robe flotta autour d'elle comme elle plongeait, genou en premier.


Robe ou pas, le coup de
feu eut le mérite de distraire l'assemblée le temps qu'elle se jette sur la
fille et ait le temps de riposter, son genou heurta vigoureusement l'homme sur
le côté du visage.


Elle savait que ça
l'assommerait. Elle avait vu l'angle, le timing était parfait. 


Elle eut l'impression
d'avoir cogné le flanc d'un rocher avec son genou alors qu'elle s'écrasait au
sol, le souffle court.


L'homme toujours debout,
secouait la tête d'un air hébété, tandis qu'Adèle gisait au sol. Elle avait
toujours son arme à la main et le mettait en joue. L'homme distrait par un coup
de genou en plein front fit volte-face en grognant, son crâne massif brillait
sous la lumière des néons. Il projeta violemment la victime sur Adèle. La
douleur le poussait vraisemblablement à agir plus raisonnablement, ou, du
moins, à essayer de se préserver. Il poussa un cri rageur et tapa du pied,
presque comme un enfant, se retourna et fila alors qu'Adèle essayait de se
dégager de la victime.


Il percuta les deux
portiers comme un défenseur américain, qui reculèrent en titubant. L'un d'eux se
fracassa la tête la première dans la porte battante des toilettes pour hommes.


Adèle se dégagea rapidement
de la victime et baissa les yeux. Effectivement, simple blessure superficielle.
Elle respirait encore. Adèle déchira sa robe sans attendre, l'affaire d'une
seconde, arracha un bout d'étoffe en prenant soin d'utiliser un morceau propre
qu'elle pressa sur la gorge de la femme. Elle fit un geste en direction du
second portier qui tentait toujours de se relever.


- Faites un point de compression,
demanda-t-elle en mimant le mouvement avec sa main et en lui faisant un geste
pressant avec son arme.


Le portier entra
timidement, jeta un œil dans le couloir vers la silhouette du tueur en fuite, et
s'approcha d'Adèle. Elle baissa son arme et fit un geste de sa main libre.
L'homme avança en hésitant et hocha rapidement la tête, preuve qu'il avait
compris, s'agenouilla et plaqua fermement sa main contre la gorge de la jeune
femme afin de maintenir l'étoffe en place.


Adèle mima un appel
téléphonique avec l'auriculaire et le pouce et dit "Polizia !"


L'Italien acquiesça
vigoureusement.


Désormais assurée que la
jeune femme était entre de bonnes mains, Adèle fit volte-face et partit au
sprint dans le couloir. Un couple de personnes âgées mortes d'inquiétude approchait.
L'homme essaya de l'arrêter, lui demander quelque chose en italien, mais Adèle
l'évita. Elle entendit grogner le deuxième portier qui avait valdingué dans les
toilettes pour hommes. Elle s'arrêta juste à temps pour voir le grand tueur
traverser un petit groupe d'invités à toute vitesse, les perruques poudrées volèrent,
les masques valsèrent comme il franchissait au pas de course la porte vitrée
donnant sur l'extérieur.


Adèle s'élança à sa
poursuite, son arme baissée, le doigt sur la gâchette, en veillant à ne pas
laisser partir un coup involontaire.


Elle entendit le bruit
d'un moteur et poussa un hurlement de frustration en comprenant que l'homme
réquisitionnait le bateau qu'elle avait loué.


Alors qu'elle sortait du
restaurant pour rejoindre le quai, elle vit le hors-bord giter, osciller
dangereusement une fois la carcasse massive de l'énorme tueur à bord. Il
brandissait un couteau en direction du conducteur, le pilote ne perdit pas le
nord et bondit, sauta par-dessus bord avant que l'homme imposant ne l'attrape.


Pendant un moment, le
grand homme tangua, se balança d'avant en arrière.


Adèle visa ; le couteau étincela
mais le grand homme la repéra in extremis et plongea ventre à terre.


Adèle jura. Elle ne
pouvait pas viser plus bas. Derrière lui, la foule massée près de la rambarde
regardait défiler les chars sur la lagune. 


Le cœur d'Adèle battit la
chamade en voyant le grand gaillard, probablement originaire de Venise, piloter
lui-même le bateau, remonter le canal et prendre la fuite.


Elle jeta un rapide coup
d'œil aux alentours et aperçut une gondole. Elle ne le rattraperait jamais avec
mais si elle rejoignait la rive et courait le long des quais, elle l'attendrait
peut-être avant qu'il atteigne le pont le plus éloigné. 


Elle entendit
distinctement le bruit du moteur alors qu'elle sautait dans l'embarcation en
bois et se mit à pagayer, exactement comme Leoni à leur arrivée chez Ricardo.


Il ne lui fallut pas
longtemps pour que l'avant de la gondole en bois heurte le rebord en grès de la
passerelle face au canal. Elle se déplaça rapidement, se pressa de rejoindre la
rambarde la plus proche, rangea son arme dans son sac à main, balança le sac
sur son épaule, se leva et débarqua.


À son grand étonnement,
deux mains secourables se tendirent. Le festival qui battait toujours son plein
entraînait Vénitiens et touristes dans un vrai tourbillon. Les deux hommes plus
âgés qui l'avaient aidée lui adressèrent un signe de la tête, sourirent
derrière leurs masques en levant leurs pouces en l'air.


Elle les remercia d'un
signe de tête en s'éloignant et se rua à travers la foule, jouant des coudes,
esquivant un jongleur qui lançait des massues enflammées au-dessus de sa tête
et les rattrapait derrière son dos.


Elle s'excusa hâtivement alors
qu'elle trébuchait sur l'étui à guitare d'un musicien de rue, trouva la
balustrade, vit le tueur et sa petite embarcation à moteur remonter le canal.


Vue sa taille, il se
déplaçait lentement, peut-être aussi en raison de son inexpérience avec cette
embarcation particulière.


- Arrêtez ! s'écria-t-elle.


Le
tueur ne se retourna pas. Elle poursuivit sa progression en suivant la même
voie d'eau, se fraya un chemin parmi la foule et les festivaliers, criant toujours
plus fort, "Arrêtez immédiatement !" en vain.


Ses paroles tombaient dans
l'oreille d'un sourd. Hurler ? Dans quel intérêt ? Il était clairement décidé à
essayer de s'échapper.


Elle épargna par
conséquent son souffle et se mit à trottiner, se faufiler parmi la foule,
souhaitant désespérément avoir appelé un des autres agents en renfort.


Elle aperçut un
rassemblement particulièrement conséquent alors qu'elle longeait la balustrade.
Elle pesta, sachant qu'elle perdrait de vue l'embarcation rapide qui se
dirigeait vers le pont si elle essayait de traverser. Elle sauta de la
balustrade, marcha rapidement dessus comme sur une poutre, avançait rapidement
en faisant de son mieux pour ne pas regarder l'eau par-dessus bord. Elle atteignit
l'autre côté et sauta sur le pont à proprement parler. Elle repéra en contrebas
le bateau du tueur se déplaçant juste en dessous, le sillage formait des vaguelettes
blanches de part et d'autre de l'étrave.


Elle visa l'eau cette
fois.


Elle attendit que le
bateau passe en bas, il émergerait dans une seconde de l'autre côté du pont,
elle pourrait alors viser correctement.


- Stop ! le somma-t-elle une
dernière fois.


L'avant de l'embarcation
émergea, elle se campa sur ses deux pieds et visa, prête à en finir sur-le-champ
si nécessaire.


Moment que choisit le
navire pour se pointer.


Mais nulle trace du tueur.


Elle grimaça de
frustration et jeta un coup d'œil dans la direction opposée, avant de le repérer
en train de grimper tant bien que mal sur une balustrade de l'autre côté du
pont, là où il avait abandonné le bateau. Il était trempé, il avait assurément plongé.


Elle poussa un juron et fit
volte-face, son champ de vision toujours restreint bien que cette partie du
quai soit moins encombrée de piétons. L'homme se mit à courir en direction de
l'une de ces venelles faisant la réputation de Venise. Elle s'élança à sa
poursuite, la peur lui hérissait le poil, l'adrénaline déferla en voyant l'homme
imposant se faufiler dans l'étroite ruelle, il l'esquiva, son ventre racla
contre le mur.


Elle visa de nouveau mais
il disparut à l'angle juste avant qu'elle puisse tirer, elle jura puis s'arrêta.
Le suivre là-dedans était judicieux ?


S'il attendait au coin de
la rue avec un couteau ou autre, elle serait une proie facile.


La foule était moins
conséquente dans ce quartier, les festivaliers plus clairsemés. Il y aurait
moins de témoins. Exactement le genre d'endroit dont le tueur serait friand.


Elle progressa dans la
ruelle en respirant lentement, arme au poing. Cela ne lui laissait guère de
temps mais lui donnerait une plus ample marge de manœuvre en cas d'embuscade.


Moins il y avait de monde,
moins il y aurait de témoins.


Mais moins de monde
signifiait aussi avoir la voie libre pour s'enfuir. Une seconde plus tard, elle
entendit des bruits de pas.


Il n'attendait pas, il détalait.


Elle pesta, déboula de la
ruelle et partit au pas de course. Elle le repéra en train de rebrousser chemin
entre les grands bâtiments de part et d'autre, s'éloigner des canaux, de la
lagune.


S'il parvenait à rejoindre
un véhicule, elle ne le rattraperait pas. Elle devait le choper coûte que coûte.


Elle fonça en avant.


L'homme était grand, charpenté,
dangereux et musclé mais aussi plus lent. Elle sprinta, gagna du terrain, il jetait
des regards nerveux par-dessus son épaule maintenant, haletait et crachait ces
poumons, visiblement pas habitué aux efforts soutenus.


Son visage était rouge,
ses yeux, exorbités, agrippait toujours fermement le couteau de sa main gauche.


Elle visa, arme brandie et
s'écria "A terre ! A terre, exécution !"


L'homme s'arrêta un moment
en respirant pesamment, visiblement soulagé d'avoir une raison de faire halte.


Il haletait, hors
d'haleine, cherchait de l'air. Pendant un instant, elle se demanda si c'était
ce que ses victimes avaient ressenti, incapables de respirer, à gargouiller la
gorge tranchée et s'étouffer dans leur sang. L'espace d'un instant, elle voulut
tirer.


Mais il ne constituait pas
une menace pour le moment. Il avait toujours son couteau mais assez éloigné, à une
quinzaine de mètres, dans sa ligne de mire.


Il n'avait nulle part où
aller. Pas de ruelles où s'échapper.


- A terre, exécution ! s'écria-t-elle.


L'homme se retourna
lentement, son couteau toujours serré dans une main.


- A terre ! répéta-t-elle.



Il respirait
difficilement, sa vaste poitrine se soulevait et s'abaissait.


- Doucement, dit-elle, mauvaise,
je vais te buter.


Elle n'était pas certaine
qu'il ait saisi un traître mot, mais il comprendrait au moins les gestes avec
l'arme. Il ne fixait pas l'arme cependant, mais son visage. Elle ressentit à
nouveau cette sensation poisseuse et dégoûtante alors qu'il la dévisageait, la
reluquait comme un vulgaire objet.


Il dit quelque chose
doucement en secouant la tête.


Elle fit un geste ferme avec
l'arme, visa le sol et s'approcha plus près, sept petits mètres les séparaient
désormais.


- Si tu continues de faire
le mariole, je te bute. Elle ne plaisantait pas.


L'homme ne la quittait pas
des yeux, il sortit sa langue et lécha sa lèvre inférieure. Il déglutit une
fois et ferma les yeux, inspira par le nez comme s'il humait un parfum
délicieux.


Il rouvrit les yeux, la
rougeur de ses joues avait disparu. Il jeta un coup d'œil par-dessus son
épaule, respirant toujours aussi pesamment.


- Tu es fait comme un rat,
dit-elle, calmement.  


Se retrouver confrontée à
un tueur qui ne parlait pas sa langue, comme c'était étrange. Il ne semblait
pas comprendre ses paroles, et elle ne comprenait pas ses borborygmes, mais son
langage, le langage qu'elle avait su comprendre pour l'attraper était universel
chez les psychopathes et les tueurs en série du monde entier. Le langage du
sang, des tombes, des os profondément ensevelis, un langage qu'elle et lui connaissaient.
Le langage des non-dits, des pensées subconscientes, le langage des rêves
brisés et des secrets enfouis. Un langage qui prenait sa source dans la perversion
mais se libérait dans l'action brutale. Un langage qu'il maîtrisait
parfaitement. Non pas un langage qu'elle appréciait, ni un langage qu'elle
avait inventé, mais un langage qu'elle devait connaître pour faire son métier.


Et pourtant d'une certaine
manière, elle comprenait en partie, en son for intérieur, suite à leur bref
échange, ses regards en coin et ses marmonnements, son désespoir. Savoir que
tout ce qu'il avait mis en œuvre, tout ce dont il avait toujours rêvé
s'effondrait autour de lui. Il avait échoué. Elle y avait veillé. Rien ne lui
procurerait plus grand plaisir. Le vent s'était levé derrière elle, s'infiltrant
dans les rues entre les bâtiments, porté par la mer, empreint d'une odeur
salée. La brise fraîche sur sa peau hérissa les poils de ses bras, l'espace d'un
instant, elle eut froid dans sa robe.


Elle pointait toujours son
arme, ne s'était pas approchée ni n'avait reculé. Parfois, seule comptait la
patience en pareils moments.


Elle saurait quoi répondre
s'il réfléchissait et trouvait un autre plan. Mais pour l'heure, elle le savait
piégé. Il devait juste en prendre conscience.


Ses yeux papillotèrent ;
il la fixa, un feu d'artifice explosa tout à coup derrière lui et éclaira la
scène, accord parfait avec le clair de lune.


Il marmonna autre chose,
un mot qu'elle ne comprit pas, avant de cracher sur le côté, lever la main et,
d'un geste vif, se trancher la gorge.


Le couteau tombé de ses
doigts soudainement rigides cliqueta au sol. Le rouge et l'argent étincelaient au
sol. Le corps suivit, il s'agenouilla dans un premier temps, le sang coulait de
son cou et sa gorge en gargouillant, un bruit affreux.


Elle poussa un juron, son
instinct reprit le dessus et se rua vers lui, s'agenouilla à ses côtés, fit un
point de compression avec sa belle robe sur la gorge ensanglantée de l'individu
sans attendre pour tenter d'endiguer l'hémorragie. Déjà ses yeux se fermaient, du
rouge cramoisi marbra sa gorge, souilla le sol. Il tressaillit avant de
s'immobiliser. 


Adèle pesta en essayant de
maintenir le point de compression mais sentait déjà le fluide vital s'étioler à
travers l'étoffe délicate de sa robe. Elle regardait fixement, essayait d'arrêt
le flot sanglant de la blessure, essayait... désespérément... en vain...  regardait
en refusant de détourner le regard. Il l'avait regardée comme un objet, un bout
de viande. Et maintenant, c'est lui qui saignait comme un porc, un vulgaire
bout de barbaque de boucherie.  


Ses mains étaient souillées,
sa robe aussi. Plus de pouls, plus aucun mouvement. Adèle respirait bruyamment
en pressant l'étoffe contre sa gorge. Personne pour assister à sa mort.
Personne pour pleurer sa disparition, les feux d'artifice jaillissaient comme
si la cité en personne le célébrait.


Elle fixa son cadavre un
moment, expira lentement, puis, malgré son instinct viscéral — tout en elle criait de le laisser planté là
— fouilla dans sa poche sans cesser de
comprimer sa gorge avec sa robe d'une main, sortit son téléphone et prévint les
secours.











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Adèle frissonna dans le renfoncement d'un
balcon, en observant la police investir la scène de crime. Elle fixa la silhouette
sous la bâche blanche recouvrant le cadavre. 


Mort. 


Tant de choses semblaient s'achever en queue
de poisson. Elle observa le ciel — le feu d'artifice était terminé. Le festival
battait toujours son plein mais s'était déplacé dans d'autres quartiers de la cité,
perdant de son intensité, les spectateurs étaient rentrés chez eux, épuisés par
cette nuit s'achevant en apothéose. 


De manière somme toute similaire, la
progression du tueur avait peut-être finalement atteint son apogée en
s'achevant sous un drap blanc, sur un trottoir froid maculé de sang. 


Elle regarda l'Agent Leoni s'entretenir à voix
basse avec des Italiens. Un John inquiet la rejoignit.


- On dirait que tu as froid, dit le grand
Français en s'approchant et en s'appuyant à son tour contre le mur sous le
balcon. 


Il ne la regarda pas, choisit de regarder dans
la même direction. 


- Mets une robe pour voir, ça tient pas chaud,
murmura Adèle.


- Je te prends au mot, dit John en l'observant
de ses yeux sombres, alors qu'elle frissonnait. "Si j'avais un manteau, je
te l'aurais passé.


- Si tu en avais un, j'aurais probablement refusé,
rétorqua Adèle en lui décochant un petit sourire fatigué en guise de plaisanterie.
Elle regarda à nouveau le cadavre en frissonnant. L'Agent Leoni s'était éloigné
des policiers et regardait autour de lui. Le bel Italien les avait repérés tous
deux et s'approchait d'un pas assuré dans les rues de Venise. 


- Les choses s'achèvent parfois dans un bain
de sang, dit John. "Accorde-toi une pause. Tu as besoin de manger et
dormir. Il paraît que c'est sympa, Chez Ricardo." 


 Adèle lui coula un regard courroucé.
"C'est pas drôle, murmura-t-elle, de plus, je ne suis pas vraiment
d'humeur à manger italien." 


John haussa légèrement les sourcils et lui fit
un clin d'œil. "Et français ?" demanda-t-il innocemment. 


Elle lui donna un coup de coude dans les
côtes, assez doucement pour qu'il comprenne qu'elle plaisantait, assez vigoureux
pour le faire taire. 


L'Agent Leoni, désormais posté sous l'ombre de
la terrasse, les dévisageait. "Ils l'ont identifié, dit-il en hochant la
tête. 


- Il est mort ? demanda Adèle, à titre de
confirmation supplémentaire. 


- Oui, j'en ai peur.


- Eh bien, d'autres aussi, œil pour œil dent
pour dent, murmura Adèle. 


Leoni cligna des yeux, réfléchit à sa
déclaration et décréta "Abele De Rose. Chanteur d'opéra intermittent et mentor
du bal masqué Chez Ricardo. Un des maîtres de cérémonie. Il fomentait apparemment
une petite vengeance contre la Compagnia del Cielo. Nous avons un
rapport de police sur les menaces proférées. Ça n'a rien donné."


Adèle respira lentement et acquiesça.
"D'une pierre deux coups, alors. Tuer les invités du bal par vengeance, et
tuer des jeunes femmes par...


- Jalousie, très probablement, répondit Leoni
à voix basse. "L'autre jeune femme, Mona Santarossa, se rétablira entièrement.
Grâce à toi.


- La jalousie, dit Adèle en secouant la tête,
quel motif stupide...


- Tu serais surprise de savoir ce que font les
gens par jalousie, dit Leoni en haussant les épaules. "Beau travail, toutefois.
Grâce à vous deux." 


John ne grommela pas cette fois mais répondit
"Et vous aussi." Il tendit sa grosse main et serra celle de Leoni,
debout sous la terrasse, tous deux se regardaient droit dans les yeux sous le nez
d'Adèle. 


Leur échange la laissa perplexe. Était-ce le
fruit de son imagination ou étaient-ils soudainement devenus amis ? John lui
adressa un "Merci" d'un signe de tête. 


Leoni lui rendit la pareille. "A vous
aussi, Agent Renee. Ce fut un plaisir." L'Italien adressa à Adèle un
sourire chaleureux et un signe de tête, se tourna vers les policiers et
s'éloigna avec sa démarche habituelle, lente et mesurée à la fois, comme s'il esquissait
chacun de ses pas avec précaution, scrutait les fissures du sol à mesure qu'il s'en
allait. 


Adèle le regarda s'éloigner et se détourna
pour jeter un coup d'œil à John.


- Je crois que je suis fatiguée, murmura-t-elle,
je ne suis pas sûre d'être en état de conduire jusqu'en ville. 


- Nous avons toujours cet horrible trou à rats,
dit John en hochant la tête, nous pouvons toujours rester et tenter notre
chance avec les poux.


Adèle sourit et expira lentement. "Je
suis sûre qu'ils auront des draps propres." Elle jeta un coup d'œil en
frémissant à la dépouille sous le drap blanc et se détourna en boitilla
lentement, séquelle de son pied fracassé contre la porte de la salle de bain chez
Ricardo. John se posta à ses côtés et glissa doucement sa main autour de
ses épaules en guise de soutien, tous deux quittèrent la scène de crime et le
cadavre, et regagnèrent la ville.











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Adèle, postée près du placard à imperméables
de son petit appartement en France, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule en
entendant John dans la cuisine. Ils avaient atterri à Paris le lendemain
après-midi, elle était heureuse d'être enfin de retour et quitter cet hôtel affreux.



Aussi horrible que ce qu'on leur en avait dit.
Elle se gratta le cou en signe d'agacement, peut-être par inquiétude, se
demandant si cette histoire de poux n'était pas fondée. 


Quoi qu'il en soit, elle était contente d'être
de retour chez elle. 


Et heureuse, d'une certaine manière, que John
soit là. 


- Prête à relire ce rapport ? demanda-t-il
depuis la cuisine. 


- Oui, une seconde, répondit-elle, en
observant la porte close du placard. 


Elle frissonna imperceptiblement en écoutant
son confrère vaquer à ses occupations dans la cuisine, entendit le bruit d'un
fouet lorsqu'il se mit à battre les œufs comme promis. Une omelette d'enfer,
avait-il dit. Elle n'en était pas convaincue. Surtout après l'avoir vu chercher
les cornichons au fond du frigo. 


Elle grimaça mais éprouva tout de même une
sacrée reconnaissance, passa devant leurs deux valises posées près de la porte
d'entrée. 


Le trajet en taxi jusqu'à chez elle leur avait
donné l'occasion de prendre leurs distances. C'est John qui lui avait demandé
si elle voulait passer l'après-midi à revoir son rapport pour Foucault. 


John avait certes posé la question, mais Adèle
avait accepté.


Elle n'avait pas envie de se mettre au travail
mais ne souhaitait pas non plus que John s'en aille. Bizarre, non ? Et
pourtant, sa décision était prise. Elle lui laisserait sa chance. En outre, elle
ne refuserait pas une omelette maison.


Après tout, elle aurait pu vouloir faire une
sieste, se doucher ou s'assurer de ne pas avoir de poux après leur séjour dans
ce stupide hôtel, mais la simple présence de Renee valait la peine de de sacrifier
à l'autel du confort. Pour le moment du moins. 


Le tueur courait toujours. L'homme qui la
narguait depuis près de dix ans. Elle n'était pas prête à abandonner la traque
maintenant. Plutôt que continuer à se cacher, à son tour de passer à
l'offensive. 


Elle le trouverait... elle le sentait. Elle
demanderait à Foucault pour cette caméra — voir si ses contacts avaient des
pistes. D'une manière ou d'une autre, elle avait vu son visage. Elle savait à
quoi ressemblait le tueur. 


Où irait-il ensuite ? Continuer à se cacher ?
Rester sur Paris pour l'avoir à l'œil ? 


Elle secoua la tête, entendit John fredonner
dans la cuisine, le bruit d'une salière et, elle espérait désespérément se
tromper — une bouteille de bière qu'on décapsule.


- John, demanda-t-elle par-dessus son épaule,
une main tendue vers le placard. "Tu ne mets pas de bière dans l'omelette
?"


Une pause. "Hmm. Non ?


- C'était une question. Ni des cornichons ?


- Adèle, fais-moi confiance, tu veux ?


Elle soupira et voulut rétorquer mais présumait
qu'une omelette à la bière et aux cornichons était un petit sacrifice à faire
pour que Renee reste à l'appartement. Seulement à titre amical, juré craché. Pour
le moment du moins. Mais sa présence faisait la différence. 


La différence, quelle différence, exactement ?



Le courage, elle supposait. Assez de courage
pour regarder ce que Robert lui avait laissé. Voulait-elle vraiment savoir ?
Elle frissonna, une main sur la poignée du placard. 


Elle ouvrit soudain lentement le placard sans
cesser d'écouter la voix de John, encouragée par strictement rien, si ce n'est
sa voix. 


Là, au fond, reposait le colis marron qu'elle
avait reçu voilà presque un mois. Elle l'avait laissé là, sans le toucher, sans
l'ouvrir. 


Elle comptait le laisser là pour toujours.
Mais les choses cachées dans les placards n'avaient parfois que peu de valeur
si non dévoilées à la lumière du jour.


Elle déglutit à nouveau, secoua lentement la
tête et tendit la main. 


Adèle attira le paquet vers elle et retira le
ruban adhésif soigneusement, méticuleusement, comme si elle déballait un cadeau
de Noël. Elle se dirigea vers le canapé, s'assit et ôta l'emballage du colis,
écouta John siffler, s'arrêta suffisamment longtemps pour boire une gorgée d'un
verre posé derrière elle. 


Elle ne leva pas les yeux au ciel, son regard désormais
rivé sur le colis posé sur ses genoux. Elle ouvrit les rabats, les doigts — à
sa grande surprise — tremblant d'émotion. Elle déglutit, sentit une boule dans
sa gorge, ouvrit entièrement la boîte et contempla son contenu. 


Perplexe, elle en retira une simple enveloppe
en papier kraft. 


Au recto, une petite note disait Je t'aimerai
toujours, ma chérie. Suis ton instinct. Elle fronça les sourcils. C'était
tout. Un simple mot de deux lignes griffonnées au recto de l'enveloppe. Elle ne
savait pas à quoi s'attendre. Robert avait toujours été du genre sentimental, mais
là encore, il connaissait parfaitement le dicton "les actes valent mille mots."


Adèle ouvrit l'enveloppe en papier kraft avec
des gestes hésitants et méticuleux et resta pétrifiée. 


Les actes de Robert valaient effectivement bien
plus que mille mots. 


Elle contempla, bouche bée, plusieurs photos
d'un homme de petite taille franchissant des portes vitrées coulissantes. Un
homme qu'elle reconnut. 


Elle s'approcha, fixa les photos qu'elle prit
dans sa main et les examina. Elle jeta un coup d'œil au verso de la photo, lut
une note griffonnée à la hâte. Agence d'Enquête
Privée.


Robert avait engagé un détective privé ?


Elle frissonna, littéralement statufiée. 


Sur l'une des photos, l'homme de petite taille
fixait l'objectif, ses yeux accrochaient la lumière, l'un d'eux beaucoup plus
brillant que l'autre, tel un morceau de verre réfléchissant la lumière. Petit
et chétif, debout sur les marches. 


Mais chevelu. Des cheveux fins et bouclés, des
sourcils aussi. Cette photo avait été prise avant qu'il se rase, alors.


- Robert, sur quoi es-tu tombé ? murmura
doucement Adèle en se demandant si son vieux mentor n'avait pas mis la main sur
un dossier chaud bouillant. Pourquoi ne pas lui avoir fait part de sa
découverte ?


Elle retourna une autre
photo, la seule comportant une inscription au dos, on pouvait y lire "Suspect
? Mate devant chez Adèle. Suivi. J'ai pensé que ça t'intéresserait de savoir où
il est allé, Robert." 


L'écriture serrée et ramassée n’appartenait
pas à Robert. Celle du détective privé ? 


Elle consulta la dernière photo et demeura
telle une statue de sel. 


L'homme pénétrait dans un bâtiment au nom
visible au-dessus de sa petite silhouette. Elle le fixa, sans sourciller,
essayant de comprendre. 


Un commissariat de police à Paris. 


L'homme franchissait les portes coulissantes, entrait
dans un commissariat... 


Elle frissonna au souvenir du tueur copycat[6] qui avait capturé son
père voilà plus d'un an maintenant. Elle se remémorait la façon dont il la
narguait, l'avait menée en bateau et fait des insinuations... 


Quelque chose dans le réseau du tueur lui
avait donné un avantage. Tout prenait subitement forme. 


L'assassin de sa mère était un policier ? 


Impossible...


Mais peut-être... 


Elle frissonna, les yeux ronds, fixa la photo
et secoua la tête. 


- Adèle ? la voix parvenait de la cuisine.
"Tu aimes la moutarde sur tes œufs ?" 


Elle déglutit, la gorge sèche, ses doigts
soudainement immobiles. Elle parcourut les photos pour la deuxième fois mais s'efforça
ensuite de s'en éloigner, regarda la fenêtre et la ville, contempla l'horizon
s'étendant bien au-delà de Paris. 


Lentement, elle referma le couvercle de la
boîte, la posa doucement contre l'accoudoir. Robert avait engagé un détective
privé. Son cadeau d'adieu à Adèle, l'aider dans ce qui lui tenait le plus à
cœur. Robert avait toujours eu le chic pour savoir y faire. 


Elle frémit, secoua la
tête de droite à gauche. Il avait engagé quelqu'un pour suivre le tueur jusqu'à
un poste de police. Qu'est-ce que cela signifiait ? Le petit homme avait fait
une déposition ? Il travaillait dans la police ? Il avait des amis dans la
police ? Ce type de relations expliquerait tant de choses.


Elle se pencha en arrière, posa sa tête contre
le haut de l'appui-tête, un frisson parcourut lentement sa nuque. Robert l'aidait,
même d'outre-tombe. 


- Merci, murmura-t-elle en regardant le
plafond, les larmes lui montèrent soudainement aux yeux. 


- J'ai avancé, j'ai ajouté de la moutarde ! prévint John. Le tintement familier
des assiettes sur la table de la cuisine lui parvint. Le raclement d'une chaise.
"Crois-moi si tu veux, poursuivit son confrère, c'est du feu de Dieu !"


Adèle cligna des yeux et sentit une larme rouler
sur sa joue. Elle jeta un coup d'œil vers la boîte posée sur le canapé, l'envie
de la prendre, l'ouvrir, contempler ces photos et en mémoriser chaque pixel la
titillait. Elle voulait toutes les passer au peigne fin... 


Suis ton instinct. 


Elle s'écouterait... suivrait son instinct, plus
déterminée que jamais.


John jacassait dans le fond, les assiettes
tintaient, elle présumait qu'attendre la fin du brunch ne serait pas une si
mauvaise chose. Non, un peu de patience serait peut-être la bienvenue. 


En outre, ces photos ne sortiraient pas d'ici.
Elles lui appartenaient. Pas à Foucault, ni à la DGSI. C'était les siennes. Le
tueur avait commis une erreur. Elle touchait au but. Il sentirait lui aussi désormais
ce même frisson glacial lui hérisser l'échine, loin de se douter qu'elle était à
deux doigts de le choper. 


Elle se ressaisit, se frotta rageusement le
visage, essuya ses larmes, se leva et renifla une fois. Elle se détourna
volontairement, presque avec dédain, de la boîte marron contenant les photos.


Elles attendraient, au moins un temps.


Au tour de la moutarde, de la bière et des œufs
aux cornichons. Mais plus important encore, le chef cuisinier l'attendait, l'observait
par-dessus son assiette, attendait poliment qu'elle se joigne à lui avant de passer
à table. Elle croisa son regard, il souriait devant sa création et la regarda
approcher avec enthousiasme. 


D'une manière ou d'une autre, le tueur était
seul. Seul, isolé. Adèle n'était pas obligée de faire comme lui. Elle pouvait
compter sur le soutien d'autres personnes, s'y appuyer. Des personnes qui
l'aideraient. Des personnes comme Robert. Comme John. 


Il y avait pire au monde que devoir mentir
pour une simple omelette. 


Son sourire était du genre figé lorsqu'elle s'approcha
et huma l'œuvre d'art culinaire trônant dans son assiette, mais arbora un
sourire un peu plus détendu en croisant celui de John, les yeux brillants de joie
et de malice. 


- Merci, dit-elle rapidement, en détournant le
regard de la petite boîte marron posée sur l'accoudoir du canapé.


- Alors ? dit John, en montrant le petit
déjeuner d'un geste. "Qu'est-ce que tu en dis ?" 


Elle baissa les yeux. "Pas de cornichons,"
dit-elle, soudainement soulagée. L'omelette au fromage, oignons et champignons sentait
délicieusement bon. Elle leva les yeux. "Et pas de moutarde." 


John lui adressa un clin d'œil en souriant.
"Je dois bien m'occuper de toi, Agent Sharp. Alors, ce rapport..." 


Elle l'écoutait vaguement tandis qu'il poursuivait,
passait en revue les détails de l'enquête de Venise. John avait eu un
comportement particulièrement Johnesque ces jours-ci. Cette affaire
semblait avoir fait ressurgir certaines de ses tendances les plus ancrées. Elle
repensa à leur conversation dans le vieux théâtre. Il avait été sur le point de
lui dire quelque chose... quelque chose d'important. 


Et le voilà assis là, tout sourire et la gratifiant d'un clin d'œil. Le
retour du bon gros nounours.  Ses bras se piquetèrent de chair de poule, une
légère inquiétude la traversa à propos de John.


Mais ce n'était peut-être pas le moment.
Non... Elle ne pouvait pas tout résoudre en même temps. 


Elle le contemplait — un homme dans son
appartement. Il avait même préparé le petit déjeuner. Sans cornichons. 


La sensation de froid s'estompa et elle sourit,
une vague de chaleur gonfla sa poitrine. 


Le tueur attendrait. Momentanément du moins. Elle
le traquerait après le petit-déjeuner et ne s'arrêterait pas avant qu'il soit
lui aussi réduit à un vulgaire cadavre sous un drap blanc.  


 


***


 


- Tu veux un jus de fruit ? Oh — oh, je suis
sincèrement désolée, monsieur. Pardonnez-moi, que puis-je vous offrir ?


Le peintre adossé au siège de l'avion regardait
l'hôtesse de l'air par dessous son chapeau. Il détestait être pris pour un
enfant, mais cet inconvénient avait souvent été sa meilleure arme. Il sourit aimablement,
fit en sorte que les traits de son visage figurent une œuvre d'art. 


- De l'eau, ça ira,
dit-il doucement. Merci. Dites, combien de temps avant l'atterrissage
?"


L'hôtesse se tourna vers son chariot, versa l'eau
dans un gobelet avec des glaçons. Il la regarda faire, fronça les sourcils à
cause de la glace. Il aurait mal aux dents. De toute façon, il n'avait pas
soif, pas d'eau du moins. 


Il regarda vers le hublot, par-delà les sièges
vides entre le flanc de l'avion et lui. Il avait réservé les trois sièges, bien
entendu — il détestait voyager en compagnie d'autres passagers. De plus, un
homme de son niveau devait bien investir son argent dans quelque chose. 


Et c'était chose faite. 


- Plus qu'une heure avant Berlin, répondit
agréablement l'hôtesse en posant le verre sur la tablette. 


Le Peintre acquiesça et se rencogna dans son
fauteuil, regarda par le hublot et esquissa un petit sourire. 


L'Allemagne — ça faisait un bail. 


Il se demanda ce que faisait le père d'Adèle en
ce moment. Bientôt, très bientôt, il ne se poserait plus la question. Très
bientôt, Adèle non plus. 


Ce n'était plus un secret. Elle avait vu son
visage. 


Comme nombre d'illustres artistes de jadis, le
temps pressait désormais — un contrat à honorer, un chef-d'œuvre et une
commande attendaient d'être achevés, un public enthousiaste sur des charbons
ardents guettait la révélation ultime. 


Bientôt, très bientôt. 


Son sourire perdurait, il plongea la main dans
le petit gobelet, retira les glaçons qu'il posa délicatement sur le siège voisin.
Regarder quelque chose fondre s'avérait agréable, parfois. Avant de prendre le
gobelet en plastique et siroter doucement son contenu en appréciant la lumière
du soleil qui se déversait à flots par le hublot. 


Très très bientôt.
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"Quand tout va
mal, Blake Pierce nous régale d'un nouveau chef-d'œuvre, savant dosage de
thriller et mystère ! Un ouvrage riche en rebondissements, au dénouement
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du pourtour méditerranéen, l'Agent Spécial du FBI Adèle Sharp — agent triple
pour les États-Unis, la France et l'Allemagne — est la seule à pouvoir régler
les épineux problèmes de juridiction entre pays. 


 


Son esprit brillant fait d'elle la mieux
placée pour pénétrer l'esprit de ce tueur psychotique et le traquer.


 


Pourquoi écumer la Méditerranée ? Pourquoi abandonner
une victime dans chaque port ? L'eau est un thème récurrent ? Les navires
utilisés ? Un élément tout autre ?


 


Le temps presse, la vie de la prochaine
victime — ou d'Adèle — dépend du moindre faux pas.
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CONDAMNÉ
À CRAINDRE


Un
Mystère Adèle Sharp – Volume 10

















 


 


Blake
Pierce


 


 


Blake Pierce est
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